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TREIZIEME PARTIE. 

C&iMrrM de religion et luttes de 1* royauté oontre Taristooratie 
féodale, depub 1573 JnM|U en 16{â. 



La première impression de la Saint-Barthélémy 
avait été terrible : on s'y attendait si peu dans les 
provinces que les protestants parurent d'abord pion* 
gés dans la stupeur. Tel était leur abattement que 
les Montalbanais eux-mêmes, nourris au bruit des 
armes et toujours prêts pour la défense ou pour 
l'attaque, ne se sentirent pas le courage de fermer 
leurs portes. Régniès, qui n'était entré dans son 
château que pour prendre sa cuirasse et qui accou- 
rait avec ses deux amis, le vicomte de Gourdon et 
Giscard, les trouva dans celte terreur et tenta vaine- 
' ment de les raffermir : nul ne s'émut à sa voix. 
Alors le courageux baron sort avec sa troupe, qui se 
composait dç vingt-'cinq cavaliers portant casque et 
cuirasse, et de douze soldats armés du pétrinal ; et 
ces braves, s'élant embrassés sur les glacis de Mont- 
inurat, remontent à cheval et se dirigent vers le 
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haut Quercy. Déjà ils louchaient aux plateaux de 
Belpech et n'avaient plus qu*à passer TAveyron au 
bac de la Pointe pour échapper aux rôdeurs de 
Montluc, lorsqu'ils entendirent derrière eux un grand 
bruii d^ (iieyaux et ap^çunpnt, en touriaat la V^te, 
la fameuse cornotle noire du vieux partisan, les en- 
seignes de Fonlenilles et de Saint - Taurins et 
deux autres cornetles d'aruuebusjers à cheval. Le 
triangle que forment en se joignant l'Aveyron et le 
Tarn est si étroit que la retraite eût été iii)pQssij>le 
quand bien même Régniùs y aurait songé; mais il 

avait d'autres desseins : « Mes frères et compagnons, 
dit-il rapidement en montrant les ennemis qui étaient 
irms cent quatre-vingt-dix, soit iK>ur h via, soit 
pQur le combat, il n'y a d'autre chemin qu^ cestui- 
1^. » Faisant alors une courte prière pendant que 
les fL^ajlboliques s'étaient arrêtés pour mettre 1^ cas* 
qi^eSy il donne dix hommes^ Giscardi qui s^ préci- 
pita résolument sur l'eniiemi et ron^pt l^ premiers 
q^'il reqçontre. C'étaient les gendarmai dis Fpn- 
leuillBs, dojil la pjiap^t, étoiuiéç dii chop, allèrent 
$e rallier à la cornette noire, Régniès, voyant ce 
ipoviydme^),! pénètre au g^lop da^s la trouée et con- 
tinue si bien la charge brillante |de son lieutenant 
av^c ses quia^/s cuirasses et sas do^iza argoulet$ 
qa'îj raQV^rse les trois troupes de Montluc, jSainitr 
TauriQ§M Foptapilles sur l^s deux^oippagnies d'ar* 
qwebusie;',s^ ^eïie quatre-viqgts soldats sur le carre^M, 
prend cinquante gentilshommes et les cinq cornettes, 
0}. ppursuit 1^ reste une lieue l'épée dans les reins. 
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Après la victoire, les prolesianis vinrent re4iiem(Mr 
Dieu au inêrae endroit où Regniès avait fait lu 
prière, et ils retournèrent ensuite avec leurs pri* 
sonnierset leurs trophées à Montauban, qui, voyani 
ces trenie-sept hommes sortis en fugitifs le matin 
reparaître vainqueurs de deux cent cinquante lances 
H de cent quarante arqueinisiers , ne douta plus de 
la protection ditiee et reprit courage. Il en fut de 
même partout aux enviroos. En apprenant ces no-f 
blés £iits d'armes, le seigneur de Terride éiait ac- 
couru à Monidubaq; par son conseil des députés 
furent envoyés à La Rochelle et a Nîmes, et aussitôt 
qu'on eut reçu la réponse des citoyens de ces deux 
villes, qui engageaieat leurs frères à se défendre 
énergiquemeot H promettaient de ne jamais faillir 
à la cause commune, les réformés agirent avec leur 
activité ordinaire. Régniés donna encore le signal 
en s'emparaot de Villemur ; le vicomte de Gonr- 
don, son ami, mit la main sur Ga{)denac et Souîllac, 
les deut pluft fiertés places du Querey; et bienidt 
Caussaite, Bioule, Négrepelisfie, Saint-Antonin, M«h- 
lause, Fteugnac, Bolloperche, Saint-Paul-de-Damiate, 
Viterbe, Puy-Laurens, Réalmont, Roquecourbe, 
Lombers arboràrent la cornette blanche. Obéissant 
à la même impulsion, Mazères et le Mas-d'Asi! dan^ 
le pays de Foix, Millaud en Rouergue, Ntmes, Priv«M 
dans le Languedoc, Anduzeau milieu des Cévennes, 
et Aubenas, Mirabel, le Pouzin et Villeneuve dans lu 
Vivarais se mirent en état de défense. Il ne restait 

plus qu'à organiser cette confédération militaire- 

1. 
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ment, el une assemblée générale fui réunie dans ce 
but le 1*^' novembre à Réalmont. Là, 'pourvoyant 
au plus pressé, on élut cinq commandants généraux, 
qui furent : le vicomte de Gourdonpour leQuercy, 
ïerride pour la Gascogne, le vicomte de Paulin pour 
le Lauraguais, celui de Panât pour le Rouergue, et 
Gaumont pour le Bigorre et le comté de Foix. En 
partant pour aller prendre possession de leurs dé- 
partemenls, tous se promirent aide mutuelle et se- 
cours au besoin, et, un conseil ayant été adjoint à 
chacun d'eux, ils ne pensèrent plus qu'à se prépo- 
rer à la guerre (1). 

Elle était déjà commencée dans le Vivarais el le 
Velay : sur les premières rumeurs de la Saint-Bar- 
ihélemy, le capitaine Vacheresse avait pris et fortilié 
le château de Beaudinè; ceux d'Alais s'empressèreni 
de l'imiter en repoussant à coups d'arquebuse la 
cavalerie de Joyeuse; puis la merveilleuse surprise 
du Cheylar acheva de relever les esprits. Ge château, 
bâti dans une position formidable, occupait le som- 
met d'un rocher isolé et escaipé de toutes parts. Les 
protestants, qui l'avaient tenu aux dernières guerres, 



t. Les aateors deVBistoire^énérakdulatègueioef t. v, p. 319, met- 
tent oelte assemblée au l*' mai de l'aniiée saivaote , et citent en garantie 
lie Thon et La Popelinière. Or, de Thon dit qu'elle se tint immédiatement 
après l'escalade de Bozet , qui , selon les antears de l*Hîstoire du Langue- 
doc eux-mêmes , eut lieu en noTembre ; « Buzetum haud kmgè à Tolosà 
scalis admotis expognatum. . . tum convento Regio-Monti babito di?i»e 
inler duces pro?iiici«»* • .» (J. Aug Thnani Historiamm, lib un, p. 169 , 
170) La Popelinière» t n, p. 114, la place positivement en novondive, ei 
d^Aubigné, ii'n foire finiverseliff Ht. i, diap. l\, p. 576, affirme que 
crtte aMHRMée de R^Hnmit M la prtmi èn que tinrent les pratestaiil^. 
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avaient praliquc à Textérieur, sur une saillie du 
rocher où trois hommes pouvaient tenir à peine, un 
souterrain qui aboutissait sous le cellier. L'ouverture 
en était bouchée avec tant d'art que le gouverneur ca- 
tholique^ La Mothe, en recevant la place, bien qu'il 
fût.averti du fait et eut sondé partout avec le mar- 
teau, n'avait jamais pu la découvrir. Il arriva donc 
vers les premiers jours de novembre que le capitaine 
Bourdier, qui avait construit le souterrain, résolut, 
avec deux de ses amis et le capitaine Pont, d'enlever 
ce poste important aux catholiques. Mais l'entreprise 
semblait si hasardeuse qu'ils ne l'auraient pas osée 
peut-être sans l'énergie et les instances d'une femme. 
Plus intrépide que ces vétérans, la femme du capi- 
taine Pont, après avoir répondu ironiquement à 
l'interrogatoire du gouverneur, déjà inquiet de la 
disparition de son mari, qu'il ramassait les châtai- 
gnes h Saint-Christol et reviendrait bientôt, ne 
craignit pas de monter au château sous un vain 
prétexte et d'épier toutes ses dispositions. Appre- 
nant que la clef du cellier était perdue et qu'on en 
avait retiré les serrures en l'absence de La Mothe 
qui allait à Valence, elle courut dans les bois tout 
raconter à son mari et à Bourdier, et les échauffa 
d'une telle ardeur qu'ils se déterminèrent à tenter 
le coup de main malgré leur faiblesse, ils n'avaient 
pu réunir en effet et à grand'peine que quarante- 
trois hommes. Mais comme c'étaient tous gens 
éprouvés, ils n'hésitèrent pas, la nuit venue, à se 
laisser couler sur un radeau jusqu'au pied du rocher. 
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Une échelle étant dressée là contre la saillie où s'ou- 
vrait le souterrain, BourdiiT écarte doucement tes 
pierres et (ait entrer ses hommes trois par trois. 
Une fois entrés dans le cellier, les assaillants se par- 
tagent en trois quinzaines et fondent brusquement 
sur les corps-de-garde du donjon de la chapelle et 
de la porte, qui furent taillés en pièces. On ne troi/va 
un peu de résistance qu'à la chambre de mademoi- 
selle de La Mothe, qui, s'étimt couchée tout habillée, 
raHîa quel(|ues soldats au bruit et se défendit brave- 
ment la pique à la main jusqu'à ce qu'on lui eàt gah 
ranti son honneur et ses bardes / 

Tous ces mouvements lirenl comprendre à la cowr 
que la |)artie sanglante qu'elle croyait avoir termi- 
née d'un seul coup par la Saint Barthélémy n'était 
rien moi»s que gagnée, et qu'il lui restait encore 
des adversaires d'autant plus dangereux qu'ils 
jouaient leurs tèles contre les bourreaux de leurs 
firères; elle en revint donc à la politique double 
des Médicis. Employant de nouveau la violence ^tvec 
les &ibles, la ruse avec les forts, le conseil de Ghar 
les IX se hâta d'entoyer le duc de Montmorency, 
Damville, en Languedoc pour écraser, avant qu'ils 
eussent le temps de se réunir, ces débris épars de 
la réforme, et en même temps de ?a voix la plus 
pateline il caressait les lloclielars. Ainsi, tandis que 
Damville, repoussé par iNtmes et Usez, assiégeait 
avec douze mille hommes un château qui ne com{> 
taîl que cent détenseurs, et après avoir fait tonner 
eB vain pendant deux moîa quatorze pièees d'artttle» 
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rie conlre les remparts de Saromières, voyait la gar- 
nison de cette plae» sortir enseigne au vent et mèche' 
allumée; pendant que le marffois de Villars forçait 
Terride et brûlait inutilement sa pondre sous les 
murs de Gaussade, héroïquement défendue par La 
Mothe-Ptijols; dans le temps même que Saint-Vidal, 
gouverneur du Velay, emportait Anicy, Paye, Saint- 
Quentin, massacrait le ministre de Tanse, et [passait 
au û\ de Tépée la garnison de Saint Paul, le maréchal 
de Biron arrivait ù La Rochelle avec trois lettres 
pleines de tendresse et d'amour. 

La première était de Charles IX, qui disait : 
« Chers et bien aimés, nous estimons appartenir 
à l'affection d'un roi de tenir nos sujets bien avertis 
de notre intention, afin qu'étant bien informés de 
la sincérité d'icelle, ils sachent ce qu'ils doivent en 
suivre et ûe soient abusés par inadvertance ou au- 
trement Sur quoi^ encore que nous ne doutions au- 
cunement de votre obéissante volonté, et que n'a- 
joutiez foi aux rapports si aucuns vous étaient faits 
antremcnt qu'à la vérité, nous vous avons bien 
voulu faire la présente que vous envoyons par le sieur 
d'^udenars exprès pour vous faire savoir que le feu 
admirai et autres ses adhérents étant en cette ville 
avaient certainement et évidemment conspiré contre 
notre personne, celle de la reine noire très-honorée 
dame et mère , de nos très-chers frères les ducs 
d'Anjou et d'Alençon, le roi de Navarre et autres 
princes ets^neurs, et étaient prêts à exécuter leur 
damnabje entreprise. Ce qu'ils eussent fait n'eût été 
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(|ue Uieu nous inspirant et nous faisant toucher au 
doigt cette conjuration, nous n'avons pu de moins 
(]ue de les faire tomber au lieu qu'ils nous avaient 
préparé. Dont nous rendons grâce à notre Seigneur 
et nous assurons que tous nos bons sujets en rece- 
vront un merveilleux bien el contentement. Les avi- 
sant au surplus et vous en particulier que cela n'a 
été fait à cause ou pour haine de religion ni i)our 
contrevenir aux édits, lesquels avions toujours en- 
tendu comme entendons observer, garder et entre- 
tenir inviolablement : voilà l'intérieur de notre 
intention que ferons très-étroitement observer. Étant 
assurés que nosdils sujets en seront très aises et 
contents, et que vous entre autres portant au cœur 
comme vous faites toute naturelle affection et obéis- 
sance envers nous, ne vous laisserez aller à croire 
autre chose que la vérité ci-dessus dite. Étant très 
certain que vous trouverez d'autant plus nous votre 
roi enclin et disposé à vous conserver et favoriser 
par tous les moyens qui seront en nous. Entendant 
néanmoins et vous ordonnant que ne receviez au- 
cuns étrangers dedans votre ville sans le congé et 
permission du sieur de Biron, votre gouverneur. Et 
au surplus ne faites faute de recevoir ledit sieur de 
Biron et lui obéir comme à nous-mème. » 

«r Messieurs, écrivait Catherine de Médicis, les 
lettres qu'avez envoyées au roi monsieur mon (ils et 
à moi UGUs ont été agréables, et estime que vous re- 
cevrez avec entière satisfaction et reconnaissance la 
réponse qu'il vous fait et que de s^ part vous dira 
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le sieur de Biroa. Vous assurant bien que vous nef 
lui juriez faire plus de service que conlinuanr 
comme vous faites à vivre en repos, union et amitié 
pour son obéissance. Ce qui lui sera aussi grand 
plaisir d'entendre que vous respectiez ledit sieur do 
fiiron, votre gouverneur, au lieu qu'il tient et à sa. 
valeur et mérite, duquel vous recevrez tout bon et 
gracieux traitement. De ma part je vous prie bien 
fort de croire que je moyennerai toujours ce qui 
sera pour voire bien et avantage. Priant Dieu vous 
avoir, messieurs, en sa garde sainte. » 

A cela, le duc d'Anjou, frère du roi, ajoutait : 
• Je ne vous ferai longue lettre, mais vous dirai 
néanmoins que m'avez fait plaisir de m'écrire et 
ave. tir du bon ordre qui est en votre ville, paix et 
amitié en laquelle vous vivez, qui me sont nouvelles 
très-agréables, et seront d'autant plus que vous per-*- 
^évérerez, comme je m'assure, en cette bonne aOec- 
tion. Mémement que ledit sieur roi mon frère vous 
en a donné tant d'occasion. Au demeurant vous lui 
ferez service, et vous sera honneur et avantage d'ho- 
norer et respecter ledit sieur de Biron et lui obéir. » 
Il y avait en ce moment à La Rochelle, outre un 
grand nombre d'échappés du massacre, quinze cents 
soldats réfugiés, cinquante gentilshommes et au- 
tant de ministres; tous ces malheureux couverts en- 
core du sang de leurs frères venaient d'apprendre les 
meurtres de Bordeaux et de Toulouse, et voyaient 
cit)iser devant le port , tandis que Biron attendait 
Tépée nue à la porte ce même baron de La Garde, 
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Texécuteur des boueheries de Mérindol, qui frémis- 
^t d'impatience et comptait déjà ses vicftifes : 
qu'on juge donc de l'impresêiofi que durenft pro- 
duire ces lettres hypocrites. Ferftve toutefois dsiid 
sa confiance en Dieu, )e Conseil s'assembla après Hil 
jeâne solennel y et répondit en ces termes : 

Au roi d'abord : 

<r Sire^ nous rendons grâces immortelles k votre 
majesté de l'assurance de nos intentions et (idélité» 
qit'il vous, a plu déctarer par vos lettres closes en- 
voyées par le sieur d'àudenars : lesquelles nmis onl 
d'autant plus réjouis entendant, votre volonté ^t 
comiRandement de rappeler ou envoyer loin de n()lis 
les troupes qui nous tiennent comme assiégés, huit 
mois a, par mer et par terre, et renouveler un re|K)s 
et tranquillité, rétablissant le commerce cessé. Ge 
que aussi M. de Biron ^ notre gouverneur , a prorais 
fair^, et ce qui n'a point eu d'effet. Mais se sont de* 
plus près approchées et assemblées. El à même jour 
que le sieur de fiiron s'approcha et n'était qu'à dent 
lieues de cette ville, M. le baron de La Garde s'ap«> 
procha aussi avec ses galères et navire pour entrer 
avec quel(|ttes intelligences d'aucuns de diedans^ce 
<|ui nous mit en un merveilleux émoi, ayant ee 
même jour été avertis des nouveaux maltraitements 
faits à ceux de la religion en aucunes villes et lieux 
non guère éloignés de nous par ceux qui comman- 
daient en icelles sous l'autorité de votre majesté. 
Par quoi fûmes contraints supplier ledit sieur de 
Biro» de surseoir venir en cette ville jusqu'à ce 
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que par la retraite et éloignement des forces fious 
paisskm» en sûreté et liberté , telles qu'il piMl à 
votre majesté, le recevoir, l'honorer, lui obéir comilH^ 
notre devoir le porlej et suivant vos édits de pacii^ 
cation, puisqu'il vous plait iceux y être entretenus. 
Ce que supplions très^humblement votre majeété 
n'imputer i Hucune mauvaise intention. » 

k la Reine on disait en peu de mots que puis- 
qu'il avait plu à leurs majestés (ftie les forces qui 
environnaient La Rochelle depuis huit mois, 9e tte- 
tirassent, on en recevrait un singulier bien^ et la 
réponse au duc d'Anjou encore ptos eofieise se bor^ 
naît à exprimer froidement la même pensée. Lft 
cour ne se rebota pourtant pas : lé capitaine La tiûu^ 
quiy après la reddition de Monsy s'était rendu à Fi^ 
ris,» lut caressé, flatté, » demi séduit par GatiietiiMT^ 
et dépêché après Biron aux Rochelais pour les ertg»^ 
^r à se soumettre. C'est en etfet dans ce sens que 
parla d'abord La Noue en arrivant avee un émissafrei 
des Guise; mais les députés de la ville qui l'étaiettl 
venus recevoir à Tadon, l'arrêtant à ees mots: 

t Nous pensions trouver La Noue, direnl-ils d'un 
air calme, mais nous ne le voyons point : celui qui 
nous parle a beau lui ressfCftibler de visage^ ce li^eai 
pas lui* » 

La Noue leur ayant montré le bras perdu à leur 
service^ ils répondirent : 

• Oui, il nous souvient d'un La Noue; maps c'était 
un personnage bien dilTérent de celui dont tous 
jouez le rôle; l'autre éiuii: notfe tneilkuf* ami, p#r 
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sa valeur, son expérience et sa constance, il sauvait 
nos vies, et se couronnait d'honneur, et n'eût pas 
voulu nous trahir par belles paroles comme fait celui 
a qui nous parlons, semblable de visage mais non de 
volonté. » 

Le vaillant capitaine dévora ce reproche qu'il mé- 
ritait par sa faiblesse, et insista si humblement que 
l'on consentit enlin à le recevoir dans la ville. Là, 
on lui offrit un logement aux frais de la cité , s'il 
voulait y rester comme simple citoyen; un vais- 
seau équipé, s'il aimait mieux se retirer en Angle- 
lerre , ou le commandement des troupes. L'émissaire 
de la cour qui espérait tout de son intervention , 
et le connaissait bien, lui fit choisir ce dernier 
parti. Alors Catherine leva le masque, et l'armée, 
qui était prêle pour la décimer, investit La Ro* 
chelle. 

Voici quel était Tétat de la place. Bordée au sud 
par la mer, La Rochelle descend, comme on sait, des 
coteaux de La Fond tournés vers le nord, et s'al- 
longe obliquement entre les marais qui baignent ses 
flancs à droite et à gauche. Vers la mer les deux 
leurs de la Chaîne et celle de Saint-Nicolas, dont la 
double base colossale s'effondre dans les vases , fer- 
maient le havre, qui se compose du trop plein des 
marais salants de gauche, coulant par le moulin de 
Maubec. Un excellent rempart, allant s'attacher à 
droite à la tour de la Lanterne et de l'autre côté au 
fort Saint-Nicolas , commandait, avec le bastion le 
Gabus, situé entre la tour Saint-Nicolas et le fort de 
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ce nom, tout ravant^port qu'on appelait les Vases 
Du fort Saint-Nicolas , couvert par un boulevard 
aigu, assez compliqué et dessinant un angle parfait^, 
le mur remontait en avançant quatre fronts dans 
les eaux du canal de Maubec jusqu'à la tour etau demi-- 
bastion des Dames, d'où rentrant vers la ville, le 
long du canal, droit à la porte Mauclair, il s'inter*- 
rompait au moulin pour recommencer de l'autre 
côté à la tour de Moureillcs. De cette dernière jus- 
qu'à la tour de l'Écorcherie, il formait une grande 
tenaille rendue inaccessible par le marais, et arri- 
vait ensuite obliquement à la porte de Cognes, qui 
était revêtue d'un fort détaché aigu outre mesuroi 
Là, rejoignant par un angle brisé la tour d'Aix , il 
soutenait la plate-forme circulaire de Gigogne, se 
liait ensuite successivement au bastion delà Yieillcr 
FoQl^ineetau Cavalier de TÉpltre, et se terminait 
vers le marais Trompette au bastion de l'Ëvangile, 
troisième angle de la place, pour redescendre bord 
à bord des marais salants, derrière la tour de In 
Crique, la Porte-Neuve, la tour de la Verdière et la 
porte des Deux-Moulins (qui le flanquaient de dis- 
tance en distance) à la tour de la Lanterne et à la 
mer. 

Soixante pièces de canon , quinze de gros calibre 
et cent autres petits canons armaient ces forts, ces 
remparts et ces tours. H y avait dans les magasins 
cent soixante milliers de poudre , et en joignant aux 
soldats étrangers dix-huit cents habitants en état de 
porter la pique, on pouvait compter sur trois mille 
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Ifois cents ftommesy qui furent immédiatement di- 
visés en seize oooipagnies. Louis Gârgouitlaud, Jae* 
ques Da^iit» Pierre Portier, iean Goliin, Challemot, 
lléri Marie, Matliuriii-ie-^rand, Bonnaut des Es- 
sarta, Montalembert, La Rivière Le Lys, Normand 
et Vîrolet étaient capitaines des douae premières. 
I>es quatre autres, af>pelées petites compagnies, n'a* 
valent guère plus de vingt<einq hommes. Outrç ces 
corps réguliers on forma une compagnie de cavide* 
rie et une compagnie d'élite, appelée colonneile, qt|i 
se composait des premiers citoyens de la ville et des 
iD0iid[)res du conseil , et à laquelle vinrent se réunir 
deux cents volontaires pleins d'enthousiasme. L^or* 
dre militaire ainsi réglé, on pourvut avec le même 
sein ù l'administration civile. Déjà le grand conseil 
présidé par le maire s'était retrempé à la source mu* 
nicipale , en appelant à ses délibérations tous les or* 
dres de citoyens : cinq échevins, trois pairs, quatre 
bourgeois, quatre gentilshommes réfugiés avec le 
vieux La Tombe, ancien président de la Chambre 
des comptes-de Mantes, y entrèrent en même temps, 
et apportèrent à la cauae évangélique un renfor$ 
dont elle avait besoin. Sons la siirveillance de cette 
assemblée souveraine furent créés dans une sage 
prévision un conseil de guerre, un comité de police 
M uq comité iinancier . Trois commissaires généraux i 
La Bftronnièie, iK)ble poitevin, le capitaine Main- 
ville et le fondeur Constantin, eurent la dir«(ctîoa da 
l'artillerie. Enfin le uoosad établit des dél^ués de 
^que quartier pour veiller à rexèculioa de ses or* 



dre8 et dé l'ordonoanoe sur le prix et la distribution 
des vivres. A peine Ge$ mesures étaient-elles prises 
que Biron , dont toutes tes ruses avaient échoué de- 
vant la juste défiance des Rochela%, parut tout Si 
coup au pied des remparts. Défendue, comme nous 
venons de le voir, de trois côtés par les marais et la 
mer, la place n'était attaquable et accessible que de 
la porte de Cognes au bastion de TÉvangile. C'est 
donc vers ce point, qui présentait un développement 
d'environ quatre cents toises, que devaient se |)orter 
les efforts des assaillants. Là , en efret , eut lieu le 
premier ctioe. Déjà Fennemi avait laissé des mon- 
ceaux de cadavres en escarmouchant dans les che- 
mins creux des vignes du feuboui*g Saint*Éloi et 
dans les eoupuires des marais, lorsque le 14 décem- 
bre 1572, il gravit en force les coteaux de La Pond 
pour détruire Taqueduc souterrain qui fournissait 
Teau à la ville. Reçu avec vigueur par la compagnie 
Normand qui se battit jusqu'à la nuit, il ne pât 
s'emparer des canaux que le lendemain après une 
lutte adiarnéeet sanglante. Dès lors chaque jour fut 
un combat. Pendant deux mois , malgré la rigii^ur 
de l'hiver > les assiégés harcelèrent Biron par des 
sorties ûontiauelles et se défirent heureusement de 
leurs ej^nemis intérieui^s. Le danger le f)l us grand 
pour «ux en effet n'était pas dans les tranoliées roya- 
listes. De faux frères, des traîtres chèrement payés 
s'effi>rçaient de les vendre aux égorgeurs de la Saint- 
Barthéleiny, et telle était la perverse ardeur de ces 
hommes que le châtiment de leurs complices et la 
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vue du sang, au lieu de les faire rentrer en eux-mê- 
mes, semblaient les encourager au crime. A. peine 
la tète du capitaine Davi, mort sur la roue, fut-elle 
clouée pour TexAmple sur la porte de Cognes, qu'il 
fallut pendre trois émissaires de Biron et enfermer 
dans les cachots de la tour de la Lanterne Bruyère , 
gentilhomme angevin. L'œil du maire, Henri, brave 
inarchand aimé de Goligny pour son courage et 
adoré du peuple pour sa fermeté, était sans cesse ou* 
vert sur ces complots. Mais malgré sa vigilance, celle 
de Salbert, son adjoint, et la garde inquiète et fidèle 
des ministres dirigés par Odet de Nord , il ne tint 
pas à La Noue que les noces de Paris ne fussent re- 
commencées à La Rochelle. La Noue avait été gagné 
corps et âme par Catherine. Il est impossible qu'un 
homme aussi rusé au fait de la guerre et des négo« 
oiations ne vit pas ce que Charles IX et sa mère 
voulaient faire de La Rochelle; plus impossible en« 
core que le beau-frère de Téligny, que l'ancien lieu- 
tenant de l'amiral eût la moindre confiance dans les 
promesses de ceux qui venaient si perfidement d'é- 
gorger les siens. La Noue voulait trahir : depuis que, 
trompés par ses protestations hypocrites ', les Ro- 
chelais l'eurent reçu dans la ville et lui eurent 
donné le commandement de leurs troupes, sous l'an* 
lorité du maire toutefois, il nt cessa de parler de 

1 , « Sa coodaite sembleroit découvrir les reasortt ë*ane politique nfliDée 
qui Touloit regagoer la conûance des ministres par un faux épanchemeni 
de cœur ei en affectant de pieuies cratnies.^ (Le P. Arcère, de l'Ora- 
toire, mstoiredp ta ville de La Kocheife, t i , p 431.) 
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paix et d'introduire les agents do Int^^our. S*il n'avait 
eu à persuader que la majorité du grand conseil com- 
posée de cette classe riche qui, songeant exclusivement 
à ses intérêts, sépare presque toujours en temps de 
guerre sa cause de celle du peuple, sa tâche aurait 
été facile, mais toute délibération importante devant 
être prise en commun, il échouait dans l'assemblée 
populaire et n'avait pu tenir aucun de ses engage- 
ments, lorsque, le 12 février 1573, le duc d'Anjou 
arriva au camp suivi du roi de Navarre, des princes 
du sang, des Guise, de Monlluc et de tous les héros 
d'août. 

On se doutait si peu à cette époque de la force que 
prête aux populations la vieille liberté municipale que 
le duc, persuadé, comme tous ses courtisans, que^ si la 
noblesse protestante abandonnait la ville les bourgeois 
ne pourraient se défendre un seul jour, la fit sommer 
en arrivant de se retirer dans ses châteaux. Il reçut 
une réponse digne et ferme^ et vit le lendemain, aux 
arquebusades qui saluèrent son apparition devant la 
porte de Cognes, que la tâche serait plus rude qu'à 
Moncontour. Cependant un vieux vaisseau vénitien 
appelé la Carraque échoué non loin du port et lié à 
d'autres petits bâtiments en bouchait l'entrée: on 
avait placé sur cette carcasse remplie de pierres 
quelques pièces qui battaient les Vases. D'un autre 
côté on ouvrait la tranchée au son du tambour, de- 
vant la porle de Cognes, et après des escarmouches 
assez- vives, les lignes étaient i>oussées avec Une telle 
diligence que le 28 février elles s'étendaient de la 

IV. s 
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— Il poiirrail encore, cria une voix ràuque, ma- 
ter l'orgueil des huguenots. 

— Non ! répondit le soldat, on ne le craint plus. 

— Ami, dit alors le Bernet, par Tordre des prin- 
ces, que pensez-vous de nos généraux? 

— Le roi de Navarre est un beau et élégant jeune 
homme... Le prince de Condé ne promet pas moins: 
Tun ifaut rautre. Quant au duc de Guise, U est bon, 
mais trop dévoué au roi et au pape. Dieu me garde 
de méconnaître le mérite du duc de Longueville. 
Mais, hélas! tout change dans le monde. La plupart 
de ces grands seigneurs, qui étaient pour nous, nous 
ont plantés là, et, ajouta le Gascon en soupirant avec 
cet accent de raillerie larmoyante particulier à son 
pays, nous avons tout perdu, m.alheureux que nous 
sommes! tout, jusqu'à ta Carraque! 

— Dites-moi, repartit le Bernet, qui voulait ven* 
ger les princes offensés de cette plaisante comparais- 
son, dont les seigneurs riaient tout bas, si vous éties 
encore invité aut noces de Paris seriez*vous d'hu* 
meqr à vous y rendre? 

A ces mots la gaieté du Gascon disparut, il éclata 
en plaintes amères et en malédictions, et la couver*' 
sation finit comme elle avait commencé par des 
mousquetades. Le lendemain, les Rochelais, qui 
attendaient le secours que leurs députés étaient ak- 
lés demander en Angleterre, tentèrent, rpais en vain, 
de débloquer le port en brûlant la Carraque. Ils ve- 
naient d'échouer pour la seconde fois, lorsque les 
batteries royalistes commencèrent à tirer contre le 

2. 
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clocher de Cognes. Oo leor répondit avec deux coo- 
leYrines placées sur ce doeber même, et qui eofi* 
Uient les tranchées au grand dommage des assié- 
geants Or, après quelques volées, parut un trompette 
pour sommer la ville, qui, renvoyé avec dédain, re- 
vint bientôt demander de la part du duc d* Anjou la 
reprise des conférences. Celte proposition vivem^it 
appuvée par La Noue ne fut écartée que grâce à b 
dialeureuse résistance des ministres, qui ne œssaieot 
d'enflammer le peuple en lui montrant b main de 
Dieu le\ée contre les Philistins. Les événements, da 
reste, semblaient conlirmer ces discours; d'heureusei 
sorties signalèrent b fin de lévrier et le mois de 
mars fut inauguré par un coup de coulevrine qui 
vabit une victoire. Le 3, vers les quatre heures du 
soir, le premier boulet parti du bastion de TÉvan 
gile, perça un gabion et coupa en deux Cbode dj 
Lorraine, duc d*Aumale: c*était un des machinaleurs 
de b Saint-BarthélemT, et celui qui s'était porté aux 
massacres avec le plus de rage. Aussi sa mort re- 
gan^ comme un châtiment céleste devint le signal 
d'une allégresse extraordinaire dans b ville^ La 
Noue seul . ne perdant pas de vue son malheureux 
dessein, conçut Tidée de profiter d^une trêve sollici- 
tée par le due d* Anjou, et au moment même ou b 
noblesse du camp suivait le convoi de d^Aumale» em 
gémissant qu'un tel prince eut été tué par de lek 
béitties, il réunissait le conseil général et le oqdju- 
lait de traiter i»i aflutnant que b ville était peidne. 
Comme nous Tavons dit. b majo iié de b bourgenè 
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sie livrée à elle*inème aurait pris ce parti sur-le- 
champ, mais les ministres, sentinelles infatigables, 
veillaient pour le peuple, et dans cette occasion cinq 
d'entre eux s' étant rendus au conseil y firent enten- 
dre cette protestation biblique par la voix de Gîraud 
de Saint-Jean d'Angely : « Nous venons, dit-il, vous 
proposer cinq points. Le premier, de l'union des 
iliembres de l'Église avec leur chef Jésus-Christ d'où 
dépend le Êiisceau de ces membres qui se nomme la 
communion des saints, et par lequel nous ne pou- 
vons nous séparer d'eux et chercher notre repos à 
part sans nous séparer du chef céleste. Car bien que 
les Rubénites et Gadites avec la demi-lignée de Ma- 
nassès fussent en grand péril, et par delà le Jourdain, 
ils ne firent pas difficulté néanmoins d'accompagner 
leurs frères aux guerres qui se présentaient, et ju- 
rèrent de ne pas reposer leur tête avant que leurs 
frères ne fussent rentrés sous leur toit. Le second 
point touche le serment qu'ont reçu de vous vos 
frères de Montauban et de Nimes; chose de telle 
conséquence qu'il ne serait raisonnable de s'en dé- 
partir légèrement, car celui qui ne garde même à 
son dommage la foi promise n'habite pas au tribu- 
nal de Dieu. Pour le troisième point, nous dirons 
qu'alors même qu'on serait tombé en la nécessité 
prétendue si est-ce qu'il ne se faudrait précipiter 
comme personnes qui n'ont plus d'espérance en Dieu, 
mais reconnaître qu'il domine la nécessité, laquelle 
il amène et retire comme bon lui semble. Car encore 
que les femmes de Samarie eussent mangé leurs en- 
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fantfi les ennemis n'entrèrent point dbns la ville, et 
c'est i bon droit que Judith reprît ceux de Déthu- 
Ke qui limitaient le temps du secours de Dieu et pro- 
mettaient de se rendre s'ils n'étaient sauvés dans 
cinq jours. Les deux derniers points sont que pre- 
mièrement La Rochelli» est, grâce au Seigneur, bien 
éioigiiée de telles nécessités, puisqu'il y a abondance 
de toutes choses pour trois mois et espérance de 
sdcours^ et ensuite que cette ville serait éternette* 
nent dif&mée ii file faisait pai& «ans l'avis des autres 
églises. » 

Malgré ces raisohs chaleureuscHneat exposées, et 
quiB le maire Henri appuyait avec forée, le parti 
de la peuk* ^ de la déiection et des intérêts égoïstes 
l'emporta. La Noue et Morisson furent de^Mités aïk 
duc d'AnjoUi^ mats le leniiemain le maire reprit sa 
nervandhe quaod la cloche fmiftidpale ent somié et 
ràiNii de«iint le temple l'assemblée popHtairCé <ies 
fiiifeles 0i kis trattres eurent beau s'épuiaer en rai^ 
sé&nemtents ca(>tiettK^ le peuple !6it ^de r«yis dies 
ministres. Ce 4i|ui n'empèclira pas La Nooe pi «s 
adhérents de pasaer ontrOj aous prétexte fjpu'en aoeep* 
tMit les conférenees on s'iétait engagé à y reniroyer 
ken.^putés:. Un mépris aussi évident du voeu général 
révolta iMiesprîts^ et l'indignai ion ftK si finie coatue 
La Noue eui^ont, ifui venaitdansuae lorgne baran- 
gma de dém^qfti^ar sais irritables inteoÉJons, iqn' 
viens wiioistre:» ooUiant ^n satnt caractère et 
cheveux blancs > le Mivit li «a sortie dn Wnaeif en 
r«»c:i»litl*t d'ùaîwes H te frf^fipa nu vta|>e aiÉr M 
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porte de sa maison. i|L Noue, conservant ce maique 
bypaerîle donc îi is'éiatt couvert en entrant dans la 
Ville, ^affecta le^us grand calme ^ la plufô sage ma* 
gnanwité».. Huit jours après il donnaît raison à 
l'însiibeur es paasâiit a renoeinti. 

Tous les citoyens furent aussitôt ooevoqués au 
ion de ia 4^lo<âi^ ; le maire lés exhorta d'Une voix 
ferme à sacrj^er leurs biens et leurs yiesà la défende 
de ia patrie et 4^ eiel, et fit procéder à l'élection 
du suc^cessiQur de La Nmie et de ceux qui devaie«i4 
prendre au coni»eil la place de quelques autres d4r 
fectîoomair^. On arrêta le même jour par ses soins 
i^'il serait dressé une liste de tous les mauvais pa-* 
trîotes^ et qu'^^u inoiadre «aouvement on les cbas^ 
s^raîi; 4^ là viUç. 

C^ ii^e^r^s énergiques^ l'élection du nouveau 
mw^^^i fie fit ço0)n)e de ^coutume, de boooes uou-» 
villes dii siège da Saocerre et des lettres de Nont^ 
g^pim^' qm ftnnopçaient^onairréyée dans un ifioîi 
aineie quarante waisaeaux , ifianimèrent la oonfiafice 
d^s A^belpii nm momwi ébranlée. A la vîgu^r 
a«w laquelle , m i^astion de l'Évangile jbaitu iinr 
qiMH^^îèçes Kli3 f^anon^ k Tadoa, à h poufte de Hm^ 
|)904 i^ repoïK^rent les attaques de^ royalistes, 
oeiif -r^ pumat voir que rien n'était cbangé dws U 
plaicei qu'il s'y avait qu'un traître de moioB. jJy^ 
^mi^ déjà %im oontre le mur qui allait de la tQur 
d'4ix au b^jan 4e l'Évangile quatorze mille aept 
cept ^uaraote-tôiAq coups de caQon. Toutes les dé* 
fea&aséttîwt rfi9ées. h^ duc d'Anjou, croyapMt ^ 
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moment favorablcy redouble ^n feu, lance le 7 avril 
sur le fossé une galerie couverte et doublée de lames 
de 1er où marchaient trois hommes de front , et 
donne l'assaut. La noblesse avait reçu Tordre de 
rester loin des coups. Mais aux premières canonna- 
des il fut impossible de retenir dans les tranchées 
ces bouillants gentilshommes. Malgré les prières et 
les menaces du prince, ils se mêlèrent aux soldats et 
coururent aux casemates. Foudroyés de tous c^tés, 
on les vit monter bravement à la brèche et atteindre 
le sommet du bastion ; mais ils trouvèrent là une 
résistance égale à leur bravoure. Hommes et femmes, 
combaltant pêle-mèlc et luttant d'audace, los ren- 
versent à coups de pique, tandis qu'un levier ma- 
nœuvré par les ministres et des enfants, et balançant 
une chaudière à son extrémité , répand sur eux des 
flots d'eau bouillante et de bitume. Ils reculent, et le 
feu des casemates, la chute d'un pan de muraille et 
la valeur des réfugiés, qui les poussent Pépée aux 
reins, achèvent leur défaite. Trois cents des leurs jon- , 
chaient le fossé, le duc d'Anjou fit sonner la retraite. 
Moins heureux encore le 10, le il et le 24 du même 
mois, il laissa la brèche couverte de blessés et de ca- 
davres affreusement mutilés i>ar l'éclat de la mine* 
Depuis ce jour jusqu'au 24 juin ses troupes montè- 
rent huit fois à l'assaut de ce fameux bastion de l'é- 
vangile, qui n'était plus qu'un monceau de ruines^ 
contenant moins de terre que de boulets, et huit 
fois elles furent repoussées; tel était le décourage- 
ment des soldais ({u'ils refusaient do niarchei* ou se 
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débandaient à la seule vue des goujats de la ville. 
On lés voyait de loin accourir sur le passage des 
seigneurs pour leur montrer Thorrible vermine qui 
pullulait sur leurs haillons et se plaindre de leur 
misère. Ces croix-rouges, naguère si présomptueu- 
ses, ne tenaient plus contre les fantassins à Técharpe 
jaune, et l'apparition des casaques noires des cava- 
liers protestants suffisait i)our mettre en fuite les 
armures dorées. La fleur de la cour et les exécuteurs 
de la Saint-Barlhélemy, d'Aumale, du Guast, Cos^ 
seins, l'ingénieur Scipion^ qui venait détruire ce qu'il 
avait édifié, et vingt mille de leurs soldats étaient 
étendus morts au pied de ces murailles. Quoique la 
poudre manquât dans la ville, que Montgommery 
n'eût pu faire entrer le secours, et que le peuple ne 
vécût que des coquillages des Vases, la résolu- 
tion des citoyens ne fléchissait pas; et ils seraient 
morts plutôt que de céder, si le duc d'Anjou n'eût 
abandonné la partie. Grâce à l'habileté de l'évoque 
de Valence, il venait d'être élu roi de Pologne; il ne 
s'agissait donc pour lui que de lever ce malheureux 
siège le plus honorablement possible. Les conseillers 
rouvrirent les conférences dans ce sens; et un traité, 
comprenant les villes de Montauban et de Nimes et 
garantissant l'exercice de la religion dans les châ- 
teaux des gentilshommes réformés, fut fait le 24 juin 
et ratifié par le roi au commencement de juillet. 
La seule clause que le peuple assemblé au bastion 
de l'Évangile ne voulut pas admettre, ce fut l'entrée 
dii duc d'Anjou. Ces portes qui s'ouvrirent avec 
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empresseoieiit devant les ambassadeurs poloimis , 
restèrent obstinément fermées à leur nouvel» roi, 
^«i eut la honte de se retirer avec les débris de «on 
armée sans pénétrer dans les murs réelles sous l^- 
qpiels s'élaieqi flétris i jamais ses lauriers de Mon^ 
o(Mitour. 

Alors on grava, pour méfmnre à la postérité , «ur 
upe plaque de cuivre la relation de ce siège ménfio- 
r^ble, et le peiq>le consacra Tévéoement à sa maniéfe 
par des couplets qui finissaient ainsi : 

Les pruâenls Rochetloîs 

£o ces guerres civiles , ..i 

£t Jes MoDtaubaimoîs 

Pat bien gardé leurs villes. 

Éclatant et sui)erbe exemple de la puissance des 
i^ées!... Voilà deux bicoques fournissant à peine 
^mx mille bour^e^i^ capables de porter les ârnes, 
0i cependant d^lis la lutte sans trêve et sans pitié 
4|ui va s'ouv#îr entre le missel et révangile, daas \m 
Içiig duel de ja province et de la cour, |^ RœkeUe 
$19160 la iib^é reUgieuse U*iom^iera d'abord de 
Home , Capitale du moniffe cadioltqMe ; Montauban 
aiwé de la liberté muiaîcîpaLe sera plus fort qt]^ Pa- 
fîs, boulevard de la noyaulé. 

RÉPUBLIQUE PROTESTANTE. 

ii'édit, airegistré au parlement le H août, qui 
aeeUa et proclama la paix, contenait la reconnais- 
sauce la plus solennelle de l'indépendance des villes 
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uhies^ La liberté de conscience était expr^sément 
gah^ntie dans le quatrième article i Monlaubaii , h 
La Rochelle et à Nimes, comme no«s venons de le 
dire, et les articles suivants, entre autres )e dixième, 
le oozièine et le dix-septième , en déclare^nt bonnes 
et Valables les confiscations des biens ecclésiastiques, 
en iOQaia tenant les fortifications et confirmant \m m- 
imnationfi des officiers publics, constataient autant 
qu'on pouvait le désirer Faction et la vigueur jde 
lu Jibarté ciHisiilaire. Les ptolestants le sentaient si 
bien 9 que loin die se eonfienter de ces condkions , 
pendant que 4e nouveau roi de Cologne gagnait son 
rayaume au brait des iètes, et que rhéroSque 8an*- 
cerre enterrait les cinq cents cadavres tombés 4q 
§Hm dans ses rues avec celui du brave baillt Jioban- 
neau assassiné par La Châtre pour avoir défendu 
biiît mois sa ville, ils se réunissaient le j^our raéhie 
de la Saint-Barthélémy à NIçiies, à MîUau et Mon*^ 
ttiiban^ dans le but de fleiiiaiider mieux. iJn long 
eàfaier fut en effet dressé «dans ces divers colloques, 
qui portait au milieu <d'utte foule de mesures parti- 
ciilîères les articles suivants : 

Sa Majesté, eonforniément à sa promesse, fera 
r<aeli(erdier et punir ^ éaat à Parijs que dans les pro^ 
vinc^i et notamment à fiordeaux et è Toulouse, les 
ummsieiteinNi âe la Saint'-Bardiélemy. 

iL'eKerciee piftbiic de la pdli^on sera permis sans 
restriction dans tout le royaume. Oiutre les plaoes 
que les réformés ont ^nlre les mains^ il leur en sera 
donné deux en chaque province. 



us HISTOIRI;: DU MIDI DE LA FRANCE. 

Les écoles et les collèges auront des régents des 
deux religions pour la satisfaction des uns et des 
autres sans fraude et partialité. 

Les mariages des prêtres seront légitimés. 

Comme, les réformés n'ont pris les armes que pour 
le service et défense du roi , ils pourront le\'er des 
impositions pour payer leurs dettes. Quant aux gar- 
nisons de leurs places, elles seront entretenues aux 
dépens de Sa Majesté. 

Sadite Majesté considérant les déportements de 
ses cours souveraines et spécialement de celle de 
Toulouse aura le bon plaisir d'accorder une cham- 
bre de juges non suspects dans le ressort de chaque 
parlement. 

Nul de la religion réformée ne sera tenu de payer 
les dîmes. 

Le Gomtat Venaissin et l'archevêché d'Avignon 
seront ouverts aux reiigionnaîres. 

Et il plaira à sa majesté que toutes choses demeu- 
rent en Béarn et en Navarre au même état que la 
feue reine les laissa lors de son décès '. 

Ceux qu*on appelait les fironls d'airain , les Ca- 
vagnac et les Yollet allèrent présenter ce cahier au 
roi, de la part des églises du Languedoc et du Quercy; 
ils avaient trouvé en passant à Tarare le député 
du Dauphiné et de la Provence, auquel ils s'étaient 
joints : ce dernier porta la parole et jamais voix plus 
énergique ne frappa les échos du Louvre. 

1. U Popelinière, t. ii,p. 187. — D'Aubigné, Bisioire Hmiverselie ^ 
p. 668. 
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«Sire, disait-il à Charles IX après lui avoir remis 
les cahiers des provinces, votre comté de Provence 
est de l'ancien royaume d'Austrasie; jusqu'à René, 
roi de Sicile, qui en fit donation au roi Louis XI, 
il est toujours demeuré en la puissance des ducs de 
Lorraine et de Bar. Du temps de ce bon roi René, qui 
a été vu par aucuns étant encore en vie, les Proven* 
çaux ne payaient tailles ^ impositions , aides ^ sub- 
sides, gabelles ni tributs quelconques, car il vivait 
ç^ulemment et magnifiquement du revenu de son 
domaine. Le roi Louis prenant possession des pays 
de Provence leur accorda et confirma les exemptions 
qu'ils avaient du temps du bon roi René; et ont duré 
jusqu'au grand roi François l*% lequel pour la né- 
cessité de la défense du pays, lorsque l'empereur 
Gharles-Quint y descendit, rendit le peuple taillable 
et sujet aux autres impositions de son royaume. 
Le pays de Viennois et Dauphiné, sire, lorsqu'il fut 
vendu à vos prédécesseurs par messire flumbert 
Dauphin jouissait des mêmes privilèges. Autant en 
était-il au temps des Raimond , comtes de Toulouse , 
pour le pays de Languedoc. Et à vrai dire , par 
toutes les provinces de ce royaume, on n'avait en- 
tendu parler dé tailles, subsides et impositions jus- 
qu'à ce que, les Anglais ayant usurpé la meilleure 
partie du royaume, force fut de lever de grandes ar- 
mées. Et parce que le domaine royal était tenu par 
les Anglais, les Français accordèrent au roi Char- 
les "VII de les cotiser, et lors seulement commencè- 
rent les tailles. Ces tailles étant trouvées légères et 
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lie peu d'estime, it demanda aux Étals qu'ils lui ai- 
dassent en cette nécessite , et lors l'on accorda fe 
vingtième des vins, puis le huitième et le quart; fi- 
nalement vinrent les gabelles sur le sel et toutes ces 
impositions furent nommées aides: ce qui témoigne 
la fin de leur invention et que e'élait seulement pou^ 
avoir Heu tant que les guerres dureraient , comme 
expressément portent les registres desdites cours et 
chambres des comptes \ > 

Après avoir fait remarquer que les Français, par 
obéissance à leurs rois, avaient néanmoins continué 
à fournir ces aides après l'expulsion des Anglais, 
l'orateur en montrait la progression croissante soUs 
François I*' qui établit l'imposition du vingtièiilé 
denier sur le& marchandises; sous Henri II qui aug- 
menta les décimes, établit les droits du domaine, 
l'imposition fomne et le taillon, et arrivant au.rè- 
gqe actuel il prouvait que les impôts , qui étaient 
sous Louis XI 

de 70,000 livres pour le Dauphiné , 
133,000 livres pour le Languedoc, 
86,000 livres pour la Provence, 
s'élevaient sous Charles IX : 

pour le Dauphiné à 258,000 livres, 
pour la Provence à 376,000 livres, 
pour le Languedoc à 512,000 livres, 
non comprises douze cent mille livres de levées ex- 
traordinaires en Provence et neuf cent mille en 

t. La PopeliBÎère» t. ii, p. 189. 
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Dauphinéi De cette crue efArayante opérée ddiil^ qoa^ 
ir^vingl-dk ans et en l'absence des causes qui 
avaient nécessité les premiers subsides, il en con- 
cluait assez logiquement qu'il fallait, diminuer les 
impôts et aviser à la paciflcation générale des trou- 
bles dans les provinces : lesquelles ékrient si épuisées 
de deniers et moyens qu'à grandpeine tes gens du 
Hers-état pourroient trouver la seule cofnmodilé de 
vivre. 

On ne répondit à ces nobles paroles, qui avaient 
ému le conseil et fait pâlir de colère la vieille Médi- 
ois, que par des phrases évasives et des faux-fuyants. 
L'astucieuse Florentine, prenant ensuite chaque dé- 
puté en particulier, essaya de les attirer par séduc- 
tiohs et par promesses au parti de la cour, mais les 
trouvant incorruptibles et inébranlables elle les fit 
reconduire dans leur pays par des grands seigneurs 
eh apparence favorables à leur cause, et feignit de 
renvoyer l'examen de leurs griefs au maréchal de 
Damville. Comme il est probable que les protestants 
ne comptaient pas beaucoup sur le succès de l'am- 
bassade, ils avaient pris leurs précautions. Dans le 
Yivarais, le Gévaudan, le Dauphiné, le Languedoc, 
l'Albigeois^ le Quercy, les Cévennes et le Rouergue 
ils possédaient cinquante places fortifiées, une cen- 
taine de forts et deux ou trois cents villages de diifl- 
cile accès ou enclos de murs. Tout le Béarn était lié 
en outre à leur confédération, qui, s'appuyant sur 
Monflanquin, Tonneins, Clairac et Sainte Foy, al- 
lait aboutir à l'Océan et s'adosser h La Rochelle. La 
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résolution de se défendre vigoureusenienl une Ibis 
prise^ toutes ces places furent armées. Vingt-quatre 
capitaines résolus à repousser rennemi ou à mourir, 
Pierre Gouinle, Poujet, Boron, Saint*Agrève, Bouil- 
largue, Saint-Câme, Grémian, Sauve, Beaufort, Clia- 
vagnac, Fougiers, Sénégas, les vicomtes de Panât, 
de Caumont, de Lomagne, de Paulin, de Verihac, 
Renies, MirabeletMonbrun, prirent le commande- 
ment du Pouzin, d'Aul>enas, de Villeneuve-de-Berg , 
d'Uzez, deNimes, d'Anduze, Marvejols, de Florac, du 
\igdn, deCanges, Lodéve, Castres, Millau, Mazères, 
Villemur, Caussade, Capdenac, M inerlie, Nions, Saint- 
Anibroi\. Privas, Puy-Laurens, Buzet et Montes- 
quieu étaient gouvernés par des gentilshommes du 
pays, le Béarn par le baron de La Gaze, Hontauban 
par ses consuls , et La Rochelle par son maire. Il 
avait été impossible do faire accepter d'autre auto- 
rité au peuple de ces deux villes. Toutes ces popula- 
tions ayant de nouveau juré solennellement Tunion 
dans Tassemidée politique tenue à Millau, le 16 dé- 
cembitî sur l'invitation de Damville, la guerre com- 
mença. 

Ce mot, il £uit le dire, avait une signification toute 
particulière au seizième siccle, ainsi, par guerre, il 
ne fiiut point entendre un plan de campagne arrêté 
d^avance, et une série plus ou moins étudiée, plus 
ou moins habile d'opérations stratégiques exécutées 
par deux armées. La guerre d^alors notait rien moias 
que ceb. Des courses rapides sur le territoire en* 
iK>mi, des chevauchées de deux ou trois cents hom- 
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mes, des surprises de petites villes, dos <^alades de 
châteaux, et de temps en temps quelques rencoutres 
fortuites entre partis de diverses couleurs où res- 
taient sur le champ de bataille une trentaine de ca- 
davres, voilà toute la guerre de 1B73. Quand donc le 
vaillant Montbrun eut surpris en Dauphiné, par lui- 
même ou ses adhérents, Audances, l'Oriol, Livron, 
Granes, Rojnac, Glandage, Âubenas et Orange, lors- 
que les protestants du Languedoc se furent emparés 
delà même manière deFlorensac,deMiramont et d'un 
château près de Saint-Ântonin, la campagne fut 
brillamment ouverte. L'énergie d'un vieillard allait 
lui imprimer cette teinte héroïque dont les grands 
exiractères marquent les petits événements. 

On venait d'annoncer l'arrivée de Grammont, en- 
voyé par Charles IX pour faire rentrer le Béarn, de 
gré ou de force, au giron catholique. Cette nouvelle 
avait jeté la terreur dans le pays , et le peuple se 
pressait en foule autour de ses ministres, suppliant le 
Seigneur avec pleurs et prières d'être le bouclier de 
Samarie. C'était surtout à Pau, qui devait s'attendre 
aux plus grandes violences, que la douleur était le 
moins contenue. Tous les habitants étaient dans le 
temple, pleurant et gémissant, et ils désespéraient 
peut-être dans leur cœur du salut qu'ils imploraient 
des lèvres, quand Dieu leur suscita un de ces défen- 
seurs qui ne semblent choisis que pour faire éclater 
son pouvoir et confondre la vanité des hommes. Au 
banc des anciens était le vieux seigneur d*Auros, 
aveugle et à moitié paralysé, impassible en apparence 

IV. 5 
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ei comme il!ranger à la calamité publique. La prière 
finie, il se ^t reporter dans sa maison, et, ayant de- 
mandé son fils, lui dit d'une voix solennelle : 

« Baron , qui t'a donné l'^re et la vie ? 

» — Monsieur, répondit le jeune homme, c'est 
Dieu, par votre moyen. 

» — Eh bien ! dit le vieillard, cette vie qu'ils t'ont 
donnée, Dieu et ton père te la redemandent : le pre- 
mier, qui en a une meilleure pour te rendre avec la 
couronne éternelle de gloire; le second, qui te sui- 
vra de près si tu meurs, et, après avoir témoigné en 
terre ta vertu et ton obéissance, témoignera pour 
toi au jugement de Dieu. Va, n'ouvre point les yeux 
pour voir combien te suivent ni pour compter les 
ennemis, mais seulement pour les frapper avec ce 
fer que Dieu bénira en tes mains!» 

En achevant ces mots il détacha son épée , la re- 
mit i son fils et le serra silencieusement dans ses 
bras : le jeune homme, ne répondant que par une 
inclination respectueuse, courut aussitôt se mettre à 
la tête de ceux qui se sentaient le courage de le sui- 
vre. Hs n'étaient que trente-huit, mais, sans r^arder 
au nombre, le fils de l'aveugle tes mène droit au 
château de Yémau , descend dans la cour, qui se trou- 
vait si encombrée de noblesse catholique que per- 
sonne ne prit garde à lui , chasse, blesse ou tue tout 
ce qu'il rencontre, et prend Grammont. Cette cap- 
tare était le fleuron de la journée, et cependant 
elle fut blâmée par le vieillard : « Baron, baron, dit- 
il à son fils quand il se présenta devant lui avec 
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son prisonnier, il ne fallait pas amener ce Nîcanor : 
tu as sauvé le corbeau qui te crèvera les yeux. » 

Le récit dececoup d'audace retentit dans toutes les 
villes protestantes, et ne contribua pas peaà y réteîller 
l'ardeur belliqueuse i La Rochelle seule hésitait ên-^ 
core, mais une voix qu'on ne prévoyait sans doute pa» 
devoir entendre dan» cette circonstance, s*éleva fout 
à coup et l'entraîna. Par une de ces canflradiction$ , 
fruits ordinaires des guerres civiles qtii , sek>n le flux 
et le reflux de l'amour-propr e ou de l'intérêt, chan- 
gent si facilement l'opinion des hommes, ce mente 
La Noue qu'on avait vu naguère partisan frénétique 
de la paix quand la guerre était heureuse, ne respi- 
rait plus que la guerre à cette heure oà l'on jouissait 
d'une bonne paix. Prenant pour prétexte une Cène 
qu'on y célébrait le 8 janvier 1574, cet homme osa 
reparaître en compagnie de quelques gentilshommes 
dans la ville qu'il n'avait pu vendre et d'où il était 
sorti en transfuge. Et ce qui prouve combien le temps! 
affaiblit l'odieux des mauvaises actions, et combien 
la mémoire du peuple est parfois généreuse, sa pré- 
sence y fut soufferte et bientôt applaudie. L'aristo- 
cratie bourgeoise qui ouWie la première les crimes^ 
(te lèse-patrie , et dont ta majorité, d'ailleurs, srvait 
fait cause commune avec lui pendant le siège , s'em- 
[»ressa de redorer son ancienne pop\)larité. Une es- 
pèce de compte-rendu de sa conduite précédente bal- 
butié dans le consistoire, acheva de lui concilier les 
suffrages, et chacun, effaçant du souvenir la flé- 
trissure si justement imprimée sur son visage par la 

5. 
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main de La Place, ne songea plus qu'à sa valeur el à 
sa grande répulalion militaire. Celui-ci profila si 
dextrement de ce retour inespéré de confiance , que 
vingt jours après La Rochelle était déclarée, et toute 
la Saintonge en armes. Les hostilités furent reprises 
par ses ordres, car il agissait comme lieutenant secret 
du duc d'Alençon en Poitou et en Saintonge, le jour 
du mardi-gras. Puis, après avoir réparé à la hâte les 
fortifications de La Rochelle, il couvrit fOcéan d'une 
nuée de corsaires qui, faisant la course sous le pa- 
villon de la ville depuis le détroit de Gibraltar jus- 
qu'au pas^de Calais, écumaient et pillaient tout. Ce 
genre de guerre , peu dangereux et très-lucratif , était 
fort du goût de la noblesse protestante, mais il ne 
tarda pas à soulever d'énergiques réclamations à La 
Rochelle même. Les citoyens honnêtes ne purent 
voir long-temps cette piraterie déshonorante el d'au- 
tant plus coupable qu elle ne s'exerçait qu'aux dé- 
pens de pauvres marchands complètement étran- 
gers à la querelle religieuse. Ils portèrent plainte au 
grand conseil vers le commencement de juin 1574 et 
le supplièrent pour l'honneur du nom Rochelais de 
retirer au plus tôt les lettres de marque. Le maire y 
semblait très-enclin, et déjà il avait empêché la 
sortie de quelques navires, lorsque La Noue, repré- 
sentant au peuple, dans un grand conseil tenu à cet 
effet, qu'ij n'était pas plus illicite de courir sur les 
voisins avec lesquels on était en guerre, que sur des 
marchands espagnols ou portugais vivant paisible- 
menl de leur négoce, et que d'ailleurs on violerait, 
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en empêchant la piraterie, t association faite avec la 
noblesse y changea toutes ces bonnes dispositions. Il 
lut seulement convenu pour sauver les apparences 
qu'on ne pillerait plus désormais ceux des catholi- 
ques qui n'auraient ni porté les armes ni participé 
aux massacres. Exception vraiment dérisoire, car 
en pleine mer, loip de tout contrôle et aux jeux de 
telles gens, partout où il y avait butin, ne devait-il 
pas y avoir crime? 

Pendant que ces choses se passaient à La Ro- 
chelle , et que Moniauban était bloqué pour ainsi 
dire par son ancien évéque, un événement impor- 
tant venait de s'accomplir. Charles IX était mort, et 
en laissant le trône au roi de Pologne, son frère, 
il avait ouvert cette sombre période de troubles qui 
pendant vingt ans devaient ensanglanter et couvrir de 
deuil chaque page de notre histoire. Quand le nou- 
veau souverain, qui avait pris le nom d'Henri III, et 
qui s'était évadé de Warsovie à la nouvelle de la 
mort de son frère, entra dans son royaume par le 
Dauphiné, il se heurta dès les premiers pas aux ar- 
mes prolestantes. La position de la royauté était 
critique. Dans le sud et le sud-ouest une faction 
formidable était armée contre elle; le «Jergé, sour- 
dement hostile, mettait déjà son existence aux voix, 
et des princes étrangers, les Guise, s'unissant dans 
l'ombre à la bourgeoisie , aux parlements et aux 
évêques, tendaient hardiment, sous couleur de réta- 
blir l'union catholique, à supplanter la dynastie de 
Valois et la famille de Bourbon. Plus que jamais 
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dlor« la royauté avait besoin d'une tète sage et ferme 
à la fois , et d'une main de fer pour prévenir les 
défiances , encourager les dévouements timides , 
éteindre les mauvais vouloirs, étouffer en germe les 
projets ambitieux , et briser les résistances coupa- 
bles; mais, malheureusement pour la paix de la 
nation , elle était échue à la mollesse incarnée , à 
l'incapacité faite homme, sous les traits d'Henri lil. 
Abandonnant les soins si difficiles du gouv6rnemenl 
à la vieille Catherine de Médicis, dont toute l'habi- 
leté consistait à opposer les petites ruses féminines 
et l'astuce italienne aux passions brutales de la no- 
blesse mises sans cesse en effervescence par l'envie, 
l'amour-propre ou la soif d'argent , il traînait, au 
milieu de ses mignons flétris par le mépris public, 
une existence plus honteuse que celle des rois fai- 
néants, car elle était plus immorale. Si Ton cherchait 
le roi, si les yeux des populations écrasées se tour- 
naient vers le trône , le trône était vide , et Ton 
apercevait ■ avec surprise ou un feuillant de plus 
dans les processions d'Avignon, ou un sybarite ef- 
fréné voguant avec ses favoris en bateau peint sur 
les eaux de la Saône. 

Et ce|>endant , tandis qu'Henri III oubliait avec 
tant d'abandon la noble couronne de France pour 
une couronne de moine , les événements se précipi- 
taient, le double mouvement des faits militaires et 
des faits politiques s'engrenait, tous les jours avec 
une rapidité de plus en plus grande, de plus ei} plus 
menaçante pour le salut de la monarchie. En Dau- 
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phiné, Montbrun écrasait les Suisses au i)ont de 
Royans; ie drapeau delphinal flottait en vain sous 
les murs de Livron; les femmes même, sans retrous- 
ser leurs mandies rouges , venaient le déchirer à 
coups de piques. Non moins heureux dans le Viva- 
rais, le capitaine Saint-Romain surprenait Anno- 
nay , Saint-Félix était forcé de rendre Castres aux 
vaillants soldats de Terride et devant les cornettes 
de Langoiran secondé du brave baron d'Auros et du 
vicomte de Turenne, La Valette levait à la hâte Je 
siège du Mas-de-Verdun et fuyait Monlauban. Pour 
un échec essuyé par Rohan en Poitou dans le châ- 
teau de Lusignan, qui fut mis avec sa fameuse tour 
de Mélusine au niveau de l'herbe, les informés 
comptaient le succès de Montflanquin , l'assaut de 
ïhiviers et les surprises deBrives, d'Uzercheet de 
Périgueux , enlevé le 6 août 4575, à force de ruse 
et d'audace, par une poignée de soldats de Vivons, 
cachés dans l'hôtellerie du Châpeau-Vert. Les bril- 
lants exploits de la dame de Miraumont, qui, nou- 
velle Clorinde, et reconnue seulement aux blonds 
cheveux flottants sur son armure, allait tenant la cam- 
pagne en Limousin avec ses soixante amants malheu- 
reux, et jetant sur un champ de bataille jonché de 
morts le lieutenant du roi en Auvergne, paraient le 
drapeau de la Réforme d'une soi te de prestige che- 
valeresqtie. Enfin le sang de Besme, ce lâche- meur- 
trier de Coligny , payait le sang de Monlbrun, ptMS 
les armes à la main, et décapité, le 42 août, au mépris 
du droit des gens et de la loi jurée, pur arrct du 
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parlement de Grenoble. Ce n'était pas tout : aux 
troubles religieux se mêlaient les troubles populai*- 
res et féodaux ; les paysans s'insurgeaient dans le 
Périgord , les Razals (vdisés) prenaient les armes con- 
tre les gabelleurs en Provence , et ce dernier pays, 
où le prêche d'ailleurs ne retentissait que dans 
quelques villages, servait de champ de bataille 
incessant, acharné, aux rivalités de la noblesse. 
Qu'on juge , par un seul trait pris au hasard , de 
l'état violent et presque sauvage de cette société : 

<i Le comte de Montassier, qui était venu avec le 
grand-prieur, s' étant départi du camp de Minerve 
pour aller à Âix , il logea au logis de la Cloche, et 
fut suivi peu après par le sieur de Saint-Martin, qui 
alla audit logis accompagné de plusieurs gentils- 
hommes et d'un laquais qui portait un pistolet dans 
sa main, et entra dans la salle où dînait ledit comte, 
et icelui laquais gagna le derrière de la chaise ou 
il était assis et lui lâcha le pistolet qui lui brisa le 
grand os de l'échiné, de manière que ce pauvre sei- 
gneur ne put bouger de sa place. Le sieur de Saint- 
Martin entra aussi dans ladite salle l'épée au poing, 
de laquelle il donna un grand coup sur la tête du- 
dit comte, et se voulant sauver passa devant la porte 
de la cuisine, où il reçut un coup de broche au travers 
du corps, qui le porta par terre. Il fut aussitôt porté 
à ladite salle par les gens du comte, lequel voyant 
rendre l'esprit au sieur de Saint-Martin , lui dit : 
« Pauvre gentilhomme.... » Inédit comte mourut de ce 
coup. Le maréchal de Retz s'en retourna en France^ 
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et il avertit le roi que le comte de Suze eût le gou- 
vernement de Provence. De quoi averti , le comte 
de Carces délibéra de l'empêcher et y résister de 
tout son pouvoir, et de fait manda à tous ses parents 
et amis de venir à Salon où il était. D'autre part, 
M. le grand-prieur, qui commençait de s'aimer en 
Provence, donna ordre que messieurs du parlement 
et de la noblesse mandassent députés au roi pour 
supplier Sa Majesté laisser ledit sieur grand*prieur 
au gouvernement, ce que le roi ne voulut faire mais. 
Le baron de La Garde étant mort, le sieur grand- 
prieur fut pourvu de Télat de garde-général des 
galères '. » 

Les événements politiques avaient encore plus de 
gravité. Les ferments ambitieux et cupides échauffés 
par le feu des guerres civiles venaient de faire éclore 
une nouvelle faction qui se qualifiait politique, mais 
dont le peuple, grand ami du mot propre, appelait 
les membres les mcdcontents. A la tête de celte es- 
pèce de tiers-parti marchaient les Montmorency, 
rivaux naturels des Guise, et le lieutenant du roi 
en Poitou, Jean de la Haye. La cour ayant agi dès 
le début avec vigueur et mis à Vincennes les maré- 
chaux de Cossé et de Montmorency , tandis qu'elle 
faisait tuer de La Haye dans sa maison, l'ardeur des 
mécontents se calma tout à coup, et des rangs d'une 
faction qui se fût montrée d'autant plus exigeante 
qu'elle était plus égoïste, on n'entendit dès lors 
sortir que des protestations de dévouement et de fi- 

I. Mss. de la Bibliothèque royale, fonds Dupiiy, v. eô.*}. 
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ddilé. Parmi ceiix qui s'empressaieril de manifester 
leur zèle on distinguait à la chaleur de ses paroles 
Montmorency-Damville, gouverneur de Languedoc. 
Ëspéraint échapper à la disgrâce de sa maison , H 
sépara d'abord sa cause de celle de ses frères pit>- 
scrits; ensuite, après avoir fait dire au roi que les 
fautes éiaienl personneUes , et qu'il disposât des pri- 
sonniers selon sa justice et son bon plaisir, il écri- 
vit le 18 mai 1574 au parlement de Toulouse, pour 
se plaindre avec amertume des bruits calomnieux 
répandus sur sa fidélité. « On me veut, disait-il, jeter 
le chat aux jambes à cause de la détention de mon 
frère aîné à Vincennes ; mais je ne serai si mai avisé 
de ma vie d'oublier à son occasion le devoir que j'ai 
à Dieu, à mon roi et à mon honneur, » 

Deux mois et demi après avoir signé cette lettre, 
il en adressait une autre, ainsi conçue^ à l'assemblée 
générale des protestants de France réunie à iMilhau 
depuis le 1**^ juillet : 

« Messieurs, voici l'eslat auquel les affaires se 
disposent ^i ce pais, au grand préjudice du service 
du roy et la totale ruine de ses sujets. J'ai délibéré, 
comme officier de la couronne de France et gouver- 
neur de cedit pais, de m'y opposer et remédier par 
toutes voies licites et d'emploier tous les bons sur- 
jets de Sa Maje^é, sans exception de religion. Pour 
cette «cause, je vous prie de dépêcher diligemment 
quelqu'un de votre part par devers moy avec pou- 
voir suffisant et amples instructions de vos volon- 
tés. » 
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Que s'était- il donc passé dans ce court espace de 
temps, qui pût faire oublier à Montmorency ce qu'il 
devait à Dieu, à son roi et à son honneur? Un évé- 
nement de bien plus haute conséquence à ses yeux 
que toutes ces choses: Catherine avait disposé du 
gouvernement de Languedoc en faveur du dauphin 
d'Auvergne : or Damville, qui trouvait fort légitime 
le bon plaisir du roi tant qu'il ne s'agissait que de 
ses amis ou de ses frères, le regarda comme le com- 
ble de l'injustice quand il s'agit de lui. 11 n'hésita 
donc nullement, pour conserver sa charge, à violer 
ses serments et à solliciter, lui, le descendant des 
barons très -chrétiens, l'alliance des hérétiques. 
Ceux-ci avaient passé un mois à réglementer lon- 
guement à Milhau, selon la coutume des ministres, 
rédacteurs ordinaires de ces sortes de factums, 
les affaires de leur république. Après y avoir élu 
chef, protecteur et gouverneur-général des églises 
de France, le prince de Condé, occupé alors en Al-, 
lemagne à organiser une invasion , et lui avoir 
nommé un conseil militaire, civil et financier, sans 
l'avis duquel il ne pourrait rien entreprendre, l'as- 
semblée s'ajourna au premier août pour examiner 
les propositions de Montmorency. Quelques-uns opi- 
naient à les repousser, mais la majorité des députés 
protestants lit accepter l'union à des conditions 
très-dures pour Damviile, qui dut recevoir, comme 
le prince de Condé, un conseil nommé par les égli- 
ses , choisir tous ses secrétaires parmi ceux de la 
religion, et livrer, alin de prouver sa bonne foi, les 



44 HISTOlRIi: DU MIDI DE LÀ FRANCE. 

meilleures places du Languedoc. A ce prix, le gou- 
yernement dont venait de le dépouiller le roi lui 
fut rendu par les protestants. Ces derniers ne fai- 
saient point un mauvais marché. Outre la force mo* 
raie apportée par le concours de Daniville , ils ga- 
gnaient Beaucaire, Lunel, Montpellier; voyaient 
entrer dans le parti deux puissants seigneurs , le vi- 
comte de Turenne, son neveu, et le comte de Yen- 
tadour, gouverneur du Limousin, et se délivraient 
d'un ennemi dangereux qui, opérant sur leurs flancs 
pendant que le roi les aurait attaqués du côté de la 
Provence, pouvait rendre leur position très-difficile 
en Languedoc. Ace point de vue, la portée du traité 
de Milhau, qui avait été confirmé à Nîmes au mois de 
janvier 1575, fut parfaitement appréciée à la cour. 
Mais le roi n'était pas assez fort pour dissoudre 
cette ligue, et il fallut recourir aux négociations. 
Damville et ses confédérés furent priés d'envoyer 
leurs députés au Louvre. En conséquence, on en 

• 

nomma trois, qui allèrent d'abord à Bâle se concer- 
ter avec le prince de Condé, et présentèrent ensuite 
au roi une requête en quatre-vingt-onze articles, tel- 
lement pleins d'exagération que ce prince, tout 
faible qu'il était, ne put en entendre la lecture, et 
congédia les députés. Ceux-ci ayant donné avis à 
Condé du mauvais succès de leur voyage, le protec- 
teur se mit en mesure de passer la frontière avec 
dix-sept compagnies de Suisses qu'il était parvenu 
à réunir. Alors, Monsieur, frôre du roi, piqué de ce 
qu'on lui refusait la lieutenance générale , jugea le 
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momeiU favorable et s'enfuit à Dreu\, où il publia 
une belle déclaration dans laquelle , en appuyant 
sur son amour pour Jes protestants, il promettait de 
remettre l'église et la noblesse en leur splendeur , 
et de soulager le tiers-état. Ces magnifiques promes- 
ses, auxquelles les . gens sages refusaient seuls de 
croire, en prétendant que c'était la guerre du bien 
public ressuscitée, et que le prince ne désirait au 
fond qu'un meilleur apanage , attirèrent auprès du 
nouveau rebelle une foule de méconlents des deux 
religions. La Noue y parut des premiers; mais il 
ne put lui donner La Rochelle, car il venait d'en 
être chassé avec ses amis. Se croyant assez fort iK)ur 
renouer ses anciennes trames, il poussa les siens à 
demander que l'entier gouvernement et conduite de 
la cité fussent mis en la disposition de la noblesse, 
et que l'on s'y gouvernât par son autorité et conseil, 
auquel toutefois la noblesse permettait généreuse- 
ment au maire et à quelques échevins d'assister. 
Les Rochelais répondirent à cette requête en ouvrant 
les portes et renvoyant les gentilshommes. 

Il s'agissait cependant de fermer la frontière aux 
Reîtres et d'étouffer la guerre civile dans le cœur 
du royaume. Catherine de Médicis y parvint en si- 
gnant avec son fils une trêve de six mois, qui fut 
chèrement payée par ce Tiers-État qu'il avait promis 
de soulager; bientôt, quoique six nouvelles places 
eussent été données aux protestants et cinq cent 
mille livres comptées à leurs Reîtres , ces étrangers 
se remettant en mouvement , et le roi de Navarre 
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qut s'étail enfui de la cour, faisanl craindre le re- 
nouvellement des troubles, le roi fut forcé de con- 
clure^ le 27 avril 1576, la pai\ dite de Monsieur. 
C'était la plus avantageuse qu'eussent obtenue les 
prolestants. La requête de Bâie, qui avait tant irrité 
le roi par ses exigences, était admise dans son en- 
tier. On leur accordait par Tédit du 14 mai : 

L'exercice de la religion et le droit de bâtir des 
temples partout sans restriction, excepté à deux 
lieues de Paris; 

La reconnaissance des mariages des prêtres ; 

Des chambres mi-parties à Aix , Grenoble et Mont- 
pellier; 

L'anaulation des procédures faites depuis la 
Saint-Barvthélemy ; 

L'exemption de toutes tailles et impositions pen* 
dant six ans pour les enfants et les veuves des victi- 
mes du 24 août ; 

La réhabilitation de la mémoire de l'amiral; 

La convocation des états-généraux dans la ville de 
Blois, qui devait être démantelée à cet effet; 

Aigues-Mortes , Beaocaire, Senne-la-Grand'-Tour, 
Nions , Serres , Issoire , le Mas-de-Verdnn et Péri- 
gueux , comme places de sûreté, 

Et des articles secrets portant j^omesses de pen- 
sion et récompenses aux principaux do parti pour 
réparer leur ruine *. 

1. D'Aubigné, Histoire universelle, liv. ii, p. 814. 



tMifAkMK I^ARtlr.. h1 



LIGUE CATHOLIQUE. 

On ne peut disconvenir qu'un traité semblable ne 
fût un triomphe pour la Réforme, un échec pour la 
royauté. Maïs celle-cî , en la supposant de bonne foi, 
n'avait-elle pas droit à des éloges pour avoir, au 
risque de compromettre le principe de son autorité 
et sa dignité même, sacrifié sans balancer ses res- 
sentiments et ses griefs personnels au devoir de ré- 
tablir la paix et d'écarter Télranger des frontières '? 
Les catholiques ne le crurent pas. Comme, après tout, 
le calvinisme ne formait qu'un groupe faible encore 
au sein dé la nation, des conditions aussi avantageu- 
ses leur parurent une insulte pour la majorité. Ils 
craignirent (et l'on doit avouer que l'audace et les 
progrès des réformés légitimaient ces craintes), que 
la religion et l'unité monarchique ne fussent en pé- 
ril; et dès lors, à l'exemple de leurs adversaires, la 
noblesse catholique , le cfergé , la bourgeoisie et les 
parlements, formèrent une association pour mainte- 
nir l'une et Tautre. Tel fut le but des ligueurs du 
midi, but dégagé des projets ambitieux qui se mêlè- 
rent à celui des ligueurs du nord, et qu'exprimait 
avec franchise le serment de l'Union, prêté en ces 
termes à Toulouse : 

4. « J'ay été contrainct de faire la paix quand j'ay veu que les moyens 
de continuer la guerre me defailloient, et lorsque j'ay cognea que tous les 
estais de mon royaume estoient recreuz et las de calamités.» (Déclaration 
du Roi, avril (588.) 
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c Du nom de la Sainte Trinité et de la Communi- 
cation du précieux corps de Jésus-Christ, 

» Nous soussignés, habitants de la ville et viguerie 
de Tholose, avons promis et juré par serment so- 
lempne et sur nos vies, honneurs et biens, de gar- 
der inviolablement les choses accordées et par nous 
soubsignés, sur peine d'estre à jamais déclarés in- 
fâmes et pour gens indignes de toute noblesse et 
honneur : 

» Premièrement jurons et promettons de nous 
employer de toutes nos puissances à remettre et 
maintenir Texercisse de notre Religion catholique, 
apostolique romaine, en laquelle nos prédécesseurs et 
nous avons esté nourris et volons vivre et mourir. 

«Aussi promettons et jurons toute obéissance, 
honneur et très humble service au roi Henri à pré- 
sent régnent que Dieu nous a donné pour notre sou- 
^ verain roy et seigneur, et qui est légitimement ap- 
pelé à la succession de ses prédécesseurs par la loy 
du royaulme, et après luy à toute la postérité de 
Valoys. 

/> Et outre l'obéissance et service que nous sommes 
tenus par tout droict de rendre à notre roy Henry à 
présent, promettons de nous tenir prests, bien armés, 
montés et accompaignés, selon nos qualités, pour, 
incontinent que nous serons advèrtis, exécuter ce que 
nous sera commandé par le roy notre souverain sei- 
gneur ou par ses lieutenants ou aultres ayant de lui 
pouvoir et aulhoricté tant pour la conservation de 
notre pays que pour aller ailleurs, s'il est besoing, 
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pour la conservation de notre religion et service de 
sa dite Majesté. 

» Promettons ne donner à ceux de la nouvelle op- 
pinion, ny aux ungs ny aux aultres ennemis de Sa 
Majesté et du pays, aucune ayde^ secours ny faveur 
de vivres, armes, chevaux, munitions, logis, pas- 
sage , advertissements , ne aultre chose quelconque. 
Nous soubmettons, en cas de contravention, d'estre 
punys comme parjures, infidèles, et ennemis de 
Dieu , du roy et du pays. 

» Nous avons promis et juré de tenir les articles 
susdits et de les observer de poinct en poinct sans 
jamais y contrevenir et sans avoir esgard à aucune 
amityé , parentaige et alliance que nous pourrions 
avoir à quelque personne de quelque qualité et re- 
ligion qu'il soit, qui vouidroit contrevenir aux corn- 
mandementz et ordonnances du roy , bien et reppos 
de ce royaume, et semblablement de tenir secretle 
la présente association sans aulcunement la commu- 
niquer, n'y faire entendre à quelque personne que 
ce soit, sinon à ceux qui sont de la présente asso- 
ciation. Ce, nous jurons et aflQrmons encore sur nos 
consciences et honneurs et sur les peynes dessus 
mentionnées, le tout soubs Tauthorité du roi renon- 
ceant à toutes aultres associations , si aulcunes en 
avoient cy-devant faictes '. » 

I. Archives municipales de Toulouse. — Annales manuscrites, t. m, 
p. 313 et 214. ~ Ce serment diffère complètement par la forme de celui 
de Péronne. Jl ne parait pas, du reste, avoir élé connu des auteurs de 
l'Histoire générale du Languedoc. 

IV. 4 
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Ce serment fut juré avec enthousiasme à Carcas- 
sonne, à Narbonne et bientôt au Pont-Saint-Esprit, 
dont le gouverneur, bien que nommé par Damville, 
s'assura pour la Ligue. Il n'en fallait pas tant pour 
akrmer les réformés toujours sur le qui vive : se 
croyant trahis par le maréchal, ils reprennent les 
armes au moment où s'ouvraient à Blois les états- 
généraux. Henri III ne les avait convoqués, selon la 
croyance commune, qu'aHn de se faire forcer la 
main au sujet de l'édit de pacification, — il voulait 
avoir l'air de céder au vœu des états, en retirant les 
concessions arrachées par la nécessité. Cette ma- 
nœuvre assez habile eut tout le succès dési rable : 
la noblesse et le clergé demandèrent expressément 
qu'il ne fût souffert qu'une seule religion en France, 
et cet avis ayant passé à la majorité de deux voix 
parmi les députés du tiers-état qui n'étaient que 
douze et la plupart sans qualité sérieuse ', le roi 
s^empressa de l'adopter et d'envoyer, de concert 
avec ce simulacre de* représentation nationale, des 
députés au roi de Navarre et au prince de Gondé, 
pour les engager à se convertir , et à Montmorency 
pour le détacher de l'Union. Le roi de Navarre et le 
prince de Gondé répondirent comme ils le devaient 
et protestèrent avec raison contre les actes d'une 
assemblée d'où les réformés avaient été exclus. Quant 
à Montmorency, bien qu'il élevât la voix plus fière- 
tfient encore, il continuait ses négociations occultes 

1. Il n'y avait, par exemple, pour tout le Languedoc révolté aux deux 
tiers contre le roi , qu'an avocat du parlement de Tonloose. 
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avec la cour et rassurait d'un dévouement sans 
bornes, pourvu qu'on lui donnât en propriété le 
marquisat de Saluées. On le lui promit : ne croyant 
plus dès lors devoir garder aucun ménagement avec 
ses confédérés, il se rendit à Beziers pour y faire 
exécuter la délibération des états en interdisant le 
prêche. A peine eut-on connu ses projets que les 
capitaines Saint*Romain , Bannières et Senglar sor- 
tirent de la ville. Le premier allait surprendre Aî- 
guesmortes, le second soulever les Cévennes , et le 
troisième, suivi de tous les fugitifs, porter à Mont- 
pellier la première nouvelle de la trahison de Mont- 
morency. A son arrivée il s'éleva, ainsi qu'il était 
facile de le prévoir, un tumulte effroyable : l'exal- 
tation méridionale, surexcitée par les orgies du mardi 
gras et le fanatisme religieux, éclate comme la 
bombe; 1« peuple se soulève, s'empare des postes, 
ferme les églises en maudissant le maréchal : Ghft- 
tillon est nommé gouverneur, et les bâtons hugue- 
nots appelés à cette occasion épousseltes de Montpel- 
lier forcent les malheureux ecclésiastiques à prendre 
la hotte et ja pioche pour réparer les fortifica- 
tions de la ville. Ceci se passait le 19 février 1577; 
huit jours après, les députés des églises du Bas-Lan* 
guedoc, réunis à Lunel, proclamaient la rupture de 
l'Union avec les politiques dans une déclaration qu'ils 
envoyèrent par Glausonne et les consuls de Nîmes et 
d'Usez, au maréchal, en l'exhortant néanmoins à 
revenir sur ses pas. Montmorency répondit d'abord 

par un manifeste plein de récriminations et d*ai- 

A. 
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greiir; mais, voyant que son traité avec la cour traî- 
nait en longueur, il se rapprocha bientôt des églises 
et feignit de se réconcilier avec elles, le 29 raars, 
dans Tentrevue solennelle de Montagnac. Ce n'était 
toutefois dans sa pensée qu'un moyen de presser 
les négociations, car, après avoir oblenu tout ce 
qu'il demandait et surtout le marquisat de Saluées, 
il leva le masque et publia une apologie dans laquelle, 
se fondant sur les tendances démocratiques des réfor- 
més^ il ne rougissait pas d'engager le prince de 
Condé et le roi de Navarre à suivre son exemple. 

Le maréchal de Bellegarde arriva sur ces entre- 
faites en Languedoc pour partager le commande- 
ment avec le défectionnaire, justement suspect aux 
deux partis. Ces deux généraux, agissant de concert, 
s'efforcèrent d'écraser les protestants avant qu'ils 
eussent réuni leurs forces. Bellegarde lourna vers 
Nîmes pour brûler les blés, et le maréchal prit la 
route de Montpellier. Il y avait eu déjà quelques es- 
carmouches entre la Réforme et la Ligue. Les proles- 
tants avaient ensanglanté les brèches de Cesscnon, 
d'Angles, de Villeneuve, de Carcassonne et des 
châteaux de Penautier^ Montmaur, Laudun de Cours, 
tandis que les ligueurs forçaient Saint -Pons de 
Tomiers, Lombers, Montagne et Roquemaure. Le 
4«' juillet, Montmorency arriva devant Montpellier; 
et pour souhaiter la bienvenue à ses anciens confé- 
dérés, il fit promener au bout d'une pi([ue, sous les 
remparts, et planter ensuite devant la porte de Vil- 
leneuve la tête du brave capitaine Senglar. pris Tépée 
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à la main dans une sortie. Acte de barbarie aussi 
odieux qu'inutile, et qu'il renouvela l'année sui- 
vante, après la levée du siège, à Beaucaire, où tous 
ceux qui i)assèrent le Rhône virent un matin avec 
terreur une tête clouée à la porte de la ville , et 
ceinte, par un affreux sarcasme, d'une couronne de 
paille. C'était la tète du beau Parabère , vaillant ca- 
pitaine gascon, puni par le maréchal pour avoir été 
trop hardi dans sa capitale et trop heureux en son 
absence auprès de la dame de Pézenas. Après ces 
sanglants défis jetés aux églises, on n'aurait pas cru 
un rapprochement possible : on se serait irompé, 
car on aurait compté sans l'ambition du maréchal 
et sans les passions crédules de la Réforme. Dans 
cinq ans, Henri III, (|ui déjà (léchitsous la pression 
de la Ligue , voudra ôter le gouvernement à Dam- 
ville , devenu duc de Montmorency par la mort de 
son frère aîné , et celui-ci tendra de nouveau la 
main aux protestants; or cette main ne sera pas 
repoussée malgré les leçons de l'expérience, grâce 
a l'intercession du roi de Navarre. 

Ce jeune prince, dont il est temps de s'occuper, 
jouait dans le pays un rôle pénible, embarrassé, 
souvent équivoque. Depuis son évasion de la cour, 
c'e^t-à-dire depuis neuf mois, sa position dans la ré- 
publique protestante n'avait pas cessé un instant 
d'être gênée et fausse. Elle semblait du reste cal- 
quée sur l'indécision de son caractère qui rappelait 
peu avantageusement celui d'Antoine de Bourbon, 
son père, par son penchant à l'inertie et ses éter- 
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nelles fluctuatioôs. Après s'être tiré des mains de 
Médicis, on l'avait vu rester trois mois à Nîorl, 
flottant entre la religion dans laquelle il était né et 
celle qu'on lui avait imposée sur les cadavres de 
ses frères : l'exemple de sa sœur qui, dès Palaiseau, 
revint courageusement à la réforme, les exhortations 
de ses bons serviteurs, et plus que tout cela l'inH 
périeusc nécessité qui ne lui laissait pas de choix 
entre les deux partis, l'avaient enfin ramené au prè^ 
cbe. Pour rentrer à La Rochelle , dans ces mêmes 
murs , où en 1569 , sept ans auparavant la noble 
Jeanne d'Albret, sa mère, l'avait fait déclarer chef 
du protestantisme , il fut forcé d'implorer la média- 
tion du duc de Rohan. Encore ne passa-t^il le pont* 
levis de cette porte de Cognes devant laquelle il s'é^ 
tait présenté après la Saint-Barthélémy, sous la 
bannière sanglante du duc d'Anjou , qu'en laissant 
à une portée de canon les catholiques qui i'accom- 
. pagnaient et qui étaient tous des massacreurs d'aoûU 
Â la vérité, une fois dans la ville ses sentiments re- 
ligieux se réveillèrent tout à coup : il fit une repen** 
tance publique, et ses prières parurent si éloquen- 
tes, ses larmes si naturelles, ses regrets si vifs, que 
le peu[de ému lui pardonna. Ce n'était là que le 
début de celte existence tourmentée, triste, aven-* 
tureuse, pleine de^ privations^ de périls, dedéboires^i 
qu'il fallait forcément traîner avant d'avoir gravi un 
à un les dix-huit ans qui le séparaient de son bui^ 
£a quittant La Roclielle, il voulut visiter Périgueux^ 
les habitants qui n'avitieiit point k (^'applaudir di'é^ 



Ire tombés aux inâios des réforioés^ te jUgeaiH Irop 
faible et trop pauvre pour lui eaeher la vérité, pei* 
gnireni les résultais de la conquête calviniste pa# 
une noble et courageuse allégorie. A la porte Tatl* 
lefer était dressé un arc de triomphe bu , peint eq 
noir et décoré pour toiuie parure d'un grand écri- 
teau blanc sur lequel le roi de Navarre lut trois 
mots latins sans les comprendre et sans que per-' 
sonne de sa suite pût ou osât lui dire qu'ils signi^ 
fiaient : Cadavre mécontmissable d'une ville ^ 
Moins respectueux encore, Bordeaux, où il se pré* 
senta avec son titre de gouverneur «général de lli 
Guienncy lui ferma ses portes et il dût s'eslimet* 
heureux de pouvoir établir sâ: petite cour à Agen. 
Là, son plus grand soin semblait être au commence- 
ment de faire illusion aux peuplades de la Quietine 
et de leur apparaître comme le lieutenant-général 
du roi de France : il s'était entouré à cet effet d'iin 
conseil catholique et ne faisait rien sans l'avoir coœ^ 
muniqué, le croirait-on? au vieux maréchal de 
Monllucl Mais l'orage de la Ligue, grondant aux. 
états de Blois, vint mettre fin à toutes ces incertiiu^ 
des. La Rochelle l'ayant reconnu eomme protecteur 
des églises, il se résolut aux devoirs d'une telle 
charge, et coramença la guerre. 

Elle ne pouvait être fort sanglante, car il y avaii 
dans sa petite. coi|r plus de courage que de moyens. 
Quelques gentilshommes animés de la conHanco et 
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dafeu de la jeunesse, n'ayant d'ailleurs rien à ex- 
poser, comme d' Aubigné, sauvés du poignard comme 
La Force, ou avides de gloire comme Turenne; des 
aventuriers audacieux comme Favas, qui revenait 
pacha de TOrient; trois ou quatre vieux capitaines 
blanchis sous le collet de buffle, tels que le manchot 
La Noue, Yollel, Langoiran, et une poignée de no- 
blesse gasconne aussi vantarde, aussi brave et aussi 
ruinée que son prince, voilà tout ce qui composait , 
en 1577 , la cour, le conseil et l'armée du roi de Na- 
varre. Avec ces forces et ces ressources on entra har- 
diment en campagne, et le siège de Marmande fut 
décidé. Vers le 15 janvier, La Noue investit la ville 
avec cent vingt chevaux et soixante arquebusiers ; les 
assiégés en avaient sept fois autant sous les armes. 
Le lendemain parut le roi de Navarre avec l'artillerie, 
qui consistait dans un mauvais canon , une coule- 
vrine, deux fauconneaux et un fourgon contenant de 
quoi tirer une centaine de coups. On s'occupait gra- 
vement à braquer ces pièces tant bien que mal, lors- 
que le maréchal de Biron , grand-maltre de Tartillerie 
de France, arriva avec une mission d'Henri III, et ne 
put retenir ses éclats de rire à la vue de la terrible 
batterie. Le roi de Navarre, tout honteux, l'ayant prié 
d'engager ceux qu'il assiégeait à lui faire quelques 
vagues promesses de neutralité , se hâta de lever le 
siège et de retourner à Agen pour entendre ces 
propositions des députés des états de Blois dont 
nous avons déjà parlé. Après leur départ la petite 
guerre reprit. Téméraire jusqu'à la folie, Langoi- 
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ran s'était mis en tète d'enlever Saint-Macaire. Deux 
cent soixante braves, l'élite des troupes du roi, se 
jettent dans deux bateaux couverts de voiles et arri- 
vent , enlre dix et onze heures du matin , au pied du 
vieux roc miné par la Garonne sur lequel est perchée 
la ville. Us avaient répondu Blad{b\é) au Qui vive de 
la sentinelle. Arrivés sous ses pieds ils amarrent tran- 
quillement leurs bateaux et plantent les échelles. 
Par malheur elles se trouvèrent trop courtes. Sans 
se déconcerter de ce contre-temps, ils se poussaient 
les uns les autres , lorsque les fenêtres du château 
segarnissent tout à coup d'arquebusiers, et une triple 
salve de mousqueterie salue les assaillants. Le capi- 
taine More roule au bas du roc étourdi d'un coup 
de chevron; une barrique lancée par une femme 
écrase le capitaine Guerry, et des deux cent soixante 
partis le matin avec Langoiran, il n'en revint que 
douze dans un bateau criblé de balles et conduit 
par un homme blessé à mort. Fa vas et le vicoiute 
de Turenne avaient été plus heureux , l'un à La Réole, 
et l'autre à Figeac et au Calvinet en Auvergne. Mais 
peu s'en fallut que la garnison de Limeuil ne fît 
chèrement payer au dernier le sac de ces deux villes. 
Accompagné de huit gentilshommes seulement, dés- 
armés et en pourpoint, il se rendait à Bergerac pour 
assister aux conférences renouées par le3 députés 
de la cour. Le hasard voulut qu'en sortant de Bénac 
il fût découvert au moment où il prenait la direc- 
tion de Badefol, par dix-huit Stradiots qui, se lan- 
çant à sa poursuite, chargent ses gens avant qu'ils 
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aient pu prendre leurs épées, tuent son page, et le 
laissent acculé , avec son cheval , entre deux arbres 
delà route, sans connaissance, et percé de dix Me$h 
sures. En revenant à lui il essuya le sang qui lui 
couvrait le visage et eut encore assez de force podf 
reconnaître le chemin de Badefol, où il arriva en 
même temps que ceux qui l'avaient abandonne. Lé^ 
autres incidents de cette guerre de détail n'offraiefti 
pas plus d'importance. Tantôt c'était le siège de Yll-* 
lefrancbe de Louchapi; tantôt la double et plai'* 
santé surprise de celte bourgade et de Montpa/Jef , 
dont les garnisons, sorties en grand mystère une 
nuit, allèrent chacune emporter la ville ennemie, 
qu'il fallut échanger ensuite à l'amiable, sans parler, 
bien entendu^ des conséquences réciproques de h 
victoire. Tantôt y enfin, c'était la prophétie lugubre 
de la demoiselle de Casteljaloux , courant échevètée 
après le capitaine Vachonnière, qui allait à l'esear^^ 
mouche vers Marmande et le suppliant à mains joiBh*' 
tes de lui laisser son cousin et son fils. Elle ataîi 
rêvé qu'un prêtre arrachait les yeux au pretmer et 
achevait de tuer le second, qu'elle venait de voir^ 
disait-elle, étendu mort sur un coffre à avoine. Ge 
rêve fut une vérité. Les compagnons de Vachonnière 
ramenèrent son cousin Lacortège aveugle , et furent 
forcés d'abandonner le cadavre de son fils aine sur 
un cotfre derrière le portail de Malvirade. 

Pendant que les argoulets ' du Béarnais faisaient 

I. Arquebusiers à cfi«val. 
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fumer leurs pistolets autour des bicoques de la 6a«' 
ronne, l'armée royale , commandée par Monsieur 
rentré depuis peu en grâce à la cour, et par le duo 
de Guise 9 forçait La Charité-sur*Loire et emportait 
Issoire d'assaut. Au même temps Yillars paradait 
pour la Ligue avec quelques centaines d'hommes 
dans le Bordelais , le duc de Mayenne se rendait mal^ 
tredeBrouage» second port militaire de6 protestants, 
et un traité de paix beaucoup moins avantageux que 
le précédent était signé à Bergerac le 17 septembre 
1577, sous les auspices du roi de Navarre, et suivie 
au grand mécontentement de son parti , de l'édit de 
Poitiers. 

11 n'était pas à croire que les réformés se tten^ 
draient long-temps dans leurs maisons : Catherine 
de Médicis, qui le prévit bien , choisit ce moment 
pour feire un voyage en Guienne et tâcher ^ sous pré* 
texte de lui mener sa femme , de brouiller ^on gendre 
avec ses amis ou de semer la division parmi eux. 
Vers la fin d'août 1578 elle arriva donc au château 
de Langoiran , où le roi de Navarre s'était avancé j 
pour la recevoir, à la tête de six cents gentilshommes. 
L'escorte de Catherine , quoique moins nombreuse 
et désarmée, n'était pas la moins redoutable. On 
voyait à sa suite, en haut et superbe appareil, et cela 
tout brave y tout éclatant , fout reluisant comme eé^ 
toilles au. ciel en temps serain^ ces soixante demoi* 
selles qui, par un étrange abus des mots, étaient ap- 
pelée» filles d'honneur. En même ten^s que sa 
femme Marguerite, la vieille Florentine avait eu l'atr 
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tendon d'amener à son gendre ses deux maîtresses, 
la blonde dame de Sauves et la belle Dayelle aur 
cheveux noirs. Puis, dans la crainte que Tabsence 
n'eût eflacé de son cœur ces images autrefois si chè- 
res, elle avait pris cx)mme réserve une enfant, la 
charmante et douce Foceuse, que ni son innocence, 
ni son âge si tendre ne sauvèrent du déshonneur , et 
la brillante Gabrielle d'Estrées, vendue déjà et re- 
vendue , mais dont l'astre honteux ne devait luire que 
long- temps après sous les plafonds du Louvre. Le 
reste de ce sérail ambulant, où se distinguaient par 
leurs mœurs faciles et leur beauté les demoiselles 
d'Atrie, d'Auteville, de Brissac, de Cypière, de Chà- 
teauneuf, de La Châtre, de Saint-André, de Montai , 
de Flamin (Écossaise) , et de Grammont, était destiné 
aux amis du roi. En peu de temps leurs intrigues 
portèrent fruit : le vieux capitaine d'Ussac, malgré sa 
laideur et ses blessures , s'était épris de la séduisante 
et dangereuse Atrie : pour lui plaire et se venger de 
quelques railleries échappées au roi de Navarre , il se 
lit traître et renégat et livra La Réole en abjurant sa 
religion. Quelques jours après on ramassait sur le 
Gravier, à Agen, le brave vicomte de Turenne appelé 
en duel pour une querelle d'amour , et qui avait été 
assailli à l'improviste par dix-sept assassins, dont 
chacun lui donna un coup d'épée. 

Cependant Catherine menait de front avec une 
activité incroyable l'intrigue et les plaisirs qui la 
voilaient. Après avoir visité Agen, Auch, Nérac, 
non sans y laisser^ <5omme tracer de son passage, 
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l'assassinat, la trahison et la discorde, elle songea 
aux cœurs d airain et prit la route de Monlauhan. 
Maislù, ses filles lui devenant inutiles, et ne pouvant 
être aux yeux de ces vieux puritains et de ces mi- 
nistres rigides qu'un objet de mépris et de scandale, 
elle changea de batterie. Guy Dufaur, seigneur de 
Pibrac, son chancelier et l'un des hommes les plus 
diserts du siècle, reçut ordre de préparer un discour.s 
approprié à la circonstance. De son côté , elle com- 
posa avec des textes de l'Écriture et des sentences 
empruntées aux Psaumes, ce qu'elle appelait le soir 
en riant son éloquence consistoriale ou le langage 
de Canaan; puis, quand elle sut bien son thème, et 
que Pibrac eut assez étudié le sien, vers la mi-octobre 
elle arriva à Montauban, où étaient réunis les députés 
des églises. Tout ce qu'elle avait de souplesse , d'as- 
tuce, de connaissance profonde du cœur humain, 
de ressources en fait d'intrigue, d'habileté dans la 
pratique de la corruption individuelle , fut mis en 
œuvre dans les conférences publiques et pariicu- 
Hères qu'elle eut avec les députés, et cependant tout 
échoua. Elle eut beau répéter d'un ton larmo>ant 
que les pieds sont d'or de ceux qui portent la paix , 
et qu'il fallait faire choir la verge de fer des mains 
du Dieu vivant^ l'assemblée garda le silence. Pibrac 
discourut en vain avec une merveilleuse subtilité de 
logique et une ravissante délicatesse de langage. Les 
calvinistes, qui entendaient retentir encore à leurs 
oreilles le bourdon de la Saint-Barlhélemy , et qui 
croyaient voir surgir derrière la chaire de Catherine 
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Tombre sanglante et plaintive de Coligny, admirè- 
rent l'éloquence du harangueur; mais de la payer 
de leurs gorges, ils n'en virent pas la raison^ 

La reine alla se consoler de cet échec à Toulouse, 
où, pour se purifier sans doute du contact d'Israël, 
elle commença par assister en compagnie des péni- 
tents blancs à une procession solennelle. Montmo- 
rency lui donna ensuite une fête magnifique dont 
l'éclat fut encore efTacé, au dire des minutieux chro- 
niqueurs du temps, par celle que lui offrit Guy Du- 
faur dans son château de Pibrac le jour qu'il eut 
l'honneur de l'y recevoir. Elle ne tarda guère ce- 
pendant à regagner Nérac où de nouvelles conféren- 
ces aboutirent à la paix du 28 février 4579, qui ac* 
cordait entre autres avantages onze places de sûreté 
aux protestants, en dehors de celles qu'ils possé- 
daient déjà*. La paix signée, Catherine de Médicis 
fut régalée par son gendre d'une chasse aux ours 
dans le pays de Foix; Gasteinaudary la vit deux 
mois après présider les états du Languedoc, et re- 
partir enfin pour le nord , en traversant la Provence 
et le Dauphiné. 

Son départ donna le signal d'une autre réunion 
des églises k Montauban. Le roi de Navarre y rendit 
compte des conférences de Nérac , et il faut croire 
qu'on jugea la paix qui en était issue comme peu 
solide, puisqu'il fut arrêté que le parti se prépare- 
rait à la guerre et qu'elle éclaterait partout quand 

1 . Revel , Briatexte , AUis, Saint- Agrève» Bays-sar^Bays, Baguais, Lqm^ 
Sommières , Aimargoes et Gignac. 
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te roi ferait remettre aux chefs la moitié d'un écu 
coupé pareille à celle qu'ils emportaient eux-mê- 
mes. L'assemblée d'Anduze, tenue le 22 novembre 
suivant par les églises du Bas-Languedoc pour con- 
firmer l'union avec les églises du Haut- Languedoc , 
Daqphiné, Rouergue, Quercy et La Rochelle, n'eut 
pas d'autre but. Chacun semblait pressentir la re- 
prise des hostilités qui recommencèrent en effet le 
jour de Noël en Gévaudan. Le bruit d'une grosse 
cloche sonnant à toute volée la messe de minuit, 
empêcha les habitants d'entendre les pillards du 
capitaine Merle, qui escaladaient les murailles. Les 
catholiques toutefois avaient donné l'exemple en 
se saisissant de Figeac, mais on doit dire pour être 
juste que si les protestants s'étaient laissé devancer 
en cette occasion, il n'y avait nullement de leur 
faute, car au moment où Figeac fut surpris, ils en- 
treprenaient eux-mêmes sur Limoges \ 

Malgré ces mouvements partiels, la masse des ré- 
formés répugnait à la guerre : elle éclata cependant, 
parce que la reine Marguerite voulait à tout prix se 
venger de son frère en lui suscitant des embarras, 
et qu'elle employa, pour atteindre ce but, l'influence 
de la maltresse de son mari et celle du vicomte de 
Turenne, son amant. Jamais motif de rupture ne 
fut moins noble, jamais source de désordre ne flit 
plus impure, aussi les églises, qui savaient tout, 
ne bougèrent pas; et à l'exception de Ghâtillon, qui 

1. La Beaumelle (Mémoires de madame de Maintenon , t. i, p. 2ô) dit 
à tort qn'Anbigné surprit Limoges; rafTalre manqua. 
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fit quelques courses contre Montmorency , cette 
guerre fut soutenue par les seules forces du roi de 
Navarre et s'éteignit hienlùl , faute d'aliment; il 
n'en resta qu'une vaine tentative sur Blaye par 
l'audacieux d'Àubigné et le sac de Gahors. 

Sous prétexte que cette dernière vill^lui appar- 
tenait, le Quercy ayant été donné en dot à la reine 
Marguerite , le roi de Navarre , qui se serait bien 
gardé d'élever les mêmes prétentions sur Mon tau - 
ban, résolut de s'en emparer. Dans la nuit du 29 
mai 4580, et par un orage épouvantable, il arrive 
à un quart de lieue de la ville avec quinze cents 
hommes d'élite et deux pétards. C'était la première 
fois qu'on faisait usage de cette machine dans le 
Midi. En entrant dans les gorges que ferment a 
droite d'énormes lames de rochers grisâtres étages 
en tout sens, le long desquels serpente en descendant 
cie la montagne la routedeMontauban, les troupes mi- 
rent pied à terre et avancèrent en silence vers le 
pont neuf. Cahors, bâti au fond d'une vallée sur la 
presqu'île que vient y former le Lot, était rattaché 
à la rive gauche par trois ponts; deux portes, une 
a chaque extrémité, et deux éperons au milieu dé- 
fendaient celui que menaçaient les protestants. La 
place ayant été reconnue, quelques jours aupara- 
vant, par un capitaine de Cajarc, nommé Jean Ro- 
bert, on avait jugé ce point le plus favorable pour 
I attaque. Eu conséquence , le pétard fut attaché à 
la première porte ; et bien qu'il n'eût pas pro- 
duis tout l'effet qu'on en attendait, l'ouverture 
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se trouva cependant assez grande pour que le baron 
deSalignac, y passant avec dix-huit hommes clioi- 
sis, tuât ou fît sauter dans le Lot la garde des demi- 
bastions. Jean Robert court aussitôt à travers lesar- 
quebusades appliquer le second pétard à l'autre 
porte; et celui-là joua si bien qu'en éclatant avec 
un horrible fracas il la coucha sur le pavé du côté 
de la ville, où se précipitèrent courageusement les 
six hommes du pétardier et sur leurs pas ceux 
de Salignac et de Roquelaure. A peine avaient- 
ils traversé la place du marché, qu'ils virent ar- 
river en bon ordre Vezîns, le sauveur de Regniès, 
avec quarante gentilshommes et trois cents arque- 
busiers. La rencontre fut meurtrière : on se battait 
à bout portant, dans l'obscurité, au milieu de la fu- 
mée, du bruit des balles, des cris des soldats, des 
éclats de l'orage, du sourd tumulte qui agitait la 
ville. Déjà les piques avaient remplacé les mous- 
quets , lorsque les soldats catholiques, voyant tom- 
ber leur chef assez grièvement blessé, reculèrent; 
ils allaient tourner visage sans une troupe de bour- 
geois qui accourut à leur secours et les ranima en 
leur montrant les trois capitaines huguenots mis 
hors de combat, et qu^on emportait couverts de sang. 
A celte vue, ils reprennent courage, se serrant avec 
les bourgeois, et, formant une phalange compacte, 
ils fondent sur les assaillants et les forcent à reculer 
à leut tour malgré un puissant renfort, qu'ils ve- 
naient de recevoir, commandé par Terride el le vi- 
comte de Gourdon. Los soldais de ce dernier, qui 

IV. 5 
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rie s'attendaient pas à une aussi vive résistance, 
lâchent pied et repassent le pont en courant; le 
reste, rudement poussé vers Fa porte, essaie en vain 
de disputer le terrain , les capitaines mêmes crient 
que tout est perdu ei conjurent lé roi de Navarre de 
rèmonièr à cheval. Loin de suivre ce conseil de la 
peur, ce prince appelle \e capitaine Chouppes, qui 
arrivait eh ce moment de la vicomte de Turêhnë 
avec ses vieilles bandes, et avait fait quatorze lieues 
dans la journée, et lui ordonne d'entrer dans la ville. 
Ctiouppes, repoussant les fuyards à coups d'épéë el 
répondant des injures à ceux qui lui disaient qu'iY 
s'ailaû perdre j donne dans la place tète baissée, 
é( après avoir laissé reprendre haleine à ses hommes 
(brid sur une barricade derrière laquelle s^étaieni 
felrahchés les habitants, l'emporte à l'arme (>Ianchc 
et les poursuit l'épee dans lès reins jusqu'à l'Hôtel - 
de-Viite, dont il s'empare. Cela fait, il mande au roi 
que les bourgeois se sont rallies devant te collège, el 
qu'il y marche. Le roi y fut aussitôt que lui; mais 
on ne put avancer d'un pouce de tout le jour , et il 
mllut se borner a prendre position devant le collège. 
Les tladurciens avaient mis le temps à profit : 
éommèils n'ignoraient pas qu'ils défendaient, outre 
ièur religion, leurà vies, leurs biens et l'honneur de 
leurs femmes et de leurs filles, ils étaient déterminés 
à opposer une résistance désespérée. Toutes les 
rues étaient hérissées de barricades, tout ce qui 
pouvait manier une arme combattait. Aussi, le se- 
cond jour et la nuit suivante, les protestants ne pu- 
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reni gagner que dix pas devant le collège PeUegri, 
d'6u parlait un feu continuel ; tout le iroisiêùie jour. 
fut employé par Chouppès k repousser. du faubourgs 
La Barre un secours de quatre cents hommes arrivé 
le matin. Le quatrième enfin , on prit le collège^ 
Ses défenseurs chassés par lë feu qui avait été mis 
aux portes, se rallièrent dans la grand'rue, derrière 
quatorze barricades vailtarnment disputées tout fo 
jatir, et qu'il aurait fallu emporter l'une après l'au- 
tre comme la première, si, harassés de fatigues et 
né Voyant venir aucun autre secours des bourgs voi- 
sins, ils n'eussent profité de là nuît pour quitter 
la ville. Les assaillants eux-mêmes n'en {pouvaient 
plus; mais la victoire leur redonna des forces pour 
le pillage, le massacre et le viol. Malheur aux fa- 
millesqui n'avaient pas fui! — Elles payèrent, bien que, 
peut-être, innocentes, les cruautés exercées dix-huit 
ans auparavant sur (es calvinistes dans la maison de 
d'OrioIe. L'histoire avoue de grands excès , et la 
tradition, non moins fidèle, parfois, quoique plus 
passionnée que l'histoire, raconte invariablement 
depuis trois siècles que pendaiit sept jours le sang 
coula dans la place escarpée du palais comme dans 
les rigoles d'une boucherie * . 



1. Cette surprise, que d'Aubîgné place au 5 mai {Histoire universelle^ 
t. II, p. 997), l'auteur de V Histoire d'Aquitaine , t m , p. 74 , au 2 ; ce- 
lui de la Statistique du département du Lot (t. i , p. 318), an 22 ; 0. 
Yaissète {Histoire générale du Languedoc, t. v, p. 380) au ô ; de Tlioii 
(Hiatoriarum, lib. Lxxn> p. 804) au même jour, eut Heu, comme Ta dit 
Dominiei de Cahors dans sou Histoire manuscrite, — le 29 mai. On eu 
trouve nne preuve singulière dans rinscription suivante gravée sur une 

5 
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L'aveugle passion d'une princesse avait allumé 
cette guerre , Tambition d'un prince Téteignit : 
Monsieur , qui espérait trouver une couronne dans 
les Pays-Bas, et voulait être secondé par toutes les 
forces de la France, ménagea une nouvelle paix, qui 
fut signée au mois de novembre, en Périgord, dans 
le château de Fleix. Elle garantissait une prolonga- 
tion de six ans pour les places de sûreté , sans par- 
ler des articles secrets, ou, en d'autres termes, dis 
dédommagements pécuniaires accordés aux cheb. 
Malgré ces avantages, les protestants du Dauphiné 
refusèrent de poser les armes; mais, comme Qs 
n'étaient pas plus unis entre eux qu'avec leurs frè- 
res des autres cercles, ils ne purent empêcher le 
duc de Mayenne, envoyé par la Ligue avec dix-sepi 
mille hommes, de démanteler toutes leurs places une 
à une, et d'élever dans la citadelle de Valence on 
trophée feslueux de ses victoires. 

Toute cette effervescence guerrière avait jeté son 
feu, toutes ces intrigues de ruelle s'étaient dénouées 
sans ébranler , comme nous Tavons dit , la masse 
prolestante, et cda pour une bonne raison. — Qua- 
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tre intérêts, représentés par autant de partis, divi- 
saient alors la Réforme : l'intérêt religieux qui 
passionnait les ministres et le peuple; l'intérêt de 
la noblesse et des soldats vivant de la guerre civile; 
l'intérêt des cités municipales dont la bourgeoisie 
s'était enrichie des biens de l'Église et affranchie 
de toute autorité étrangère; et l'intérêt du roi de 
Navarre , héritier présomptif du trône de France , 
Henri III n'ayant pas d'enfants et n'allant plus avoir 
de frère. Ce dernier parti était le plus faible. Depuis 
six ans, c'est-à-dire depuis son évasion delà cour, 
le prince béarnais n'avait ni action générale, ni in- 
fluence décisive dans la république protestante. Il 
y était soufiFert plutôt qu'adopté par des considéra- 
tions particulières a chacune des trois factions : le 
peuple et les ministres tenaient au prestige de sa 
couronne, mais sans lui accorder leur confiance à 
cause du relâchement de ses mœurs et de ses liaisons 
avec les bourreaux d'août; la bourgeoisie munici- 
pale plus éclairée se servait de son titre de premier 
prince du sang comme d'une arme en temps de 
guerre et d'une excuse en cas d'échec. La noblesse 
seule paraissait lier sa cause à la sienne et l'appuyait 
en général, mais c'était à la condition que les inté- 
rêts du roi fussent les siens ; car dans le cas con- 
traire elle lui forçait la main ou Tabandonnail 
comme venait de faire celle du Dauphiné. 

Dans cet état de choses , le véritable centre d'ac- 
tion se trouvait dans les assemblées. La représen- 
tation calviniste composée de ministres députés 
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naturels du peuple; de consuls, chefs libres de h 
bourgeoisie; de vieux capitaines et de gentilshom- 
mes, organes de la noblesse et de l'armée, était à la 
fois la lète, le cœur et le bras du parti. Rien d'^ii 
peu important ne pouvait se mouvoir que dans fia 
sphère. C'est ainsi qu'entre les deux grands synodes 
tenus en 1581 et 1584 à Montauban, où l'on pencjb^i 
si fort du côté de la démocratie que la propositioii 
de constiluer les églises de France en r^ubliqjae 
fédérale comme les Pays-Bas, sous la protection d(^ 
l'électeur palatin , fut sérieusement discutée, la sur- 
prise de Mont-de-Marsan par les gens du roi de Na«- 
varre viola seule la paix de Fleix. Mais la misérable 
France , couchée sur le fumier sanglant de la guerre 
civile , était comme Job dévorée de plaies. Quaii4 
une se fermait au côté gauche, l'autre se rouvrait 
au côté droit. A peine l'assemblée de Montaubap 
fut-elle dissoute que la Ligue prenant pour prétexte 
cette réunion extraordinaire des églises, la mort 
de Monsieur, qui plaçait le roi de Navarre sur les 
marches du trône, et le voyage à Nérac du duc d'JÉ- 
pemon, favori d*Aenri III, élut pour chef le vieyx 
cardinal de Bourbon, publia son manifeste et se QÛ.t 
en selle. Comme naguère, cette audace effraya Tâme 
pusillanime d'Henri III. Il fléchit sous le duc ^ 
Glaise et signa, le 9 juin 1585, non sans mouiller 
le parchemin de larmes de rage et de faibles^^ le 
fs^tal édit de Nemours, qui, révoquant tous les traités 
précédents, abolissait le protestantisme, et donpa^ 
un mois aux ministres pour vider le royaume ^ ef. 
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six mois aux réformés pour se convertir sous peine 
de bannissement. Celait vouloir soulever tout le 






calvinisme français, que la Ljsue se croyait assez forte 
pour saisir corps à corps et étouffer dans ses bras. 
Mais elle avait compté sans l'énerfi^ie de son adver- 
saîre. Dès que les premiers brandons de ce feu nou- 
veau furent tombés sur le Languedoc, le JOauphiué, 
le Limousin, la Saintonge et la Guienne, ils y ral- 
lumèrent la guerre civile. Henri III , comme nous 
1 avçips déià dît, songeait depuis lone-tenips à punir 
l^ pertidies de Montmorency, en lui ôiant le gou- 
vernement de Languedoc sollicité avec ardeur par 
Joyeuse son favori. Celui-ci, qui remplissait déjà les 
fonctions de lieutenant-général de la partie ha,ute de 
Ip province et s'appuyait sur les syuipathiçis catho- 
liqye^ du pays, dont il était du reste 1 enfant , sur le 
I^rlement, la Ligue, et Toulouse, ne négligeait rien 
pour affaiblir l'autorité du gouverneur. Celte riva- 
lité s'envenimant de jour eniour, finit par amener 
une collision. Ils prirent les armes, et alors le 
duc, dans la prévision d'un échec, se rapprocha 
subitement des protestants. Une conférence eut 
lieu ïe 5 juillet 1585, à Castres, entre le prince 
de Condé , le roi de Navarre et ce poltliqne , 
comme 1 appelaient ses contemporains en prenant 
le mot dans le mauvais sens ; et l'ancienne union 
fi^t rétablie |i peu près sur ,les niêmes bfises. De 
son côté le parlement , averti de ces déportements, 
en instruisit sur- le champ le roi et chargea son 
président Duranti d'écrire aux consuls des villes 
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Cl lieux clos de son ressort de faire bonne garde '• 
Lesdiguières^ reconnu enfin comniandanl général 
par la jalouse noblesse de l'Isère, avait déjà ouvert 
la campagne en brisant les portes de Montélimart et 
d'Embrun : pendant ce lemps, le roi de Navarre, 
après s'être escrimé de la plume à Bergerac pour 
prouver à l'Europe qu'il n'avait jamais cessé d'être 
bon huguenot, et que l'édit de Nemours l'obligeait 
impérieusement à défendre avec l'épée la religion 
chérie de sa mère, lint un simulacre de conseil au 
vieux prieuré de Guitres, afin de décréter la prise 
des armes. Mais, malgré ce bruit, et malgré une es- 
carmouche heureuse sous les murs de Nérac avec le 
maréchal de Matignon, malgré le coup de main de 
l'infatigable Chouppes sur la ville de Tulle, Tédît 
prenait les réformés au dépourvu. Leurs affaires 
étaient dans un état déplorable en Poitou et en Sain- 
tonge. La Rochelle seule essayait d'y relever les es- 
prits par sa fermeté, lorsque le prince de Condé, 
qui arrivait d'Angleterre, où il était allé chercher 
du secours, parvint à dégager Saint-Jean-d'Angely. 
Mais ni ce faible avantage, ni la reprise de La Réole 
enlevée de nouveau par Favas avec des échelles de 
plus de soixante pieds de haut, ne pouvaient arrêter 
la Ligue, Au commencement de 1586, le duc de 

1 « Cejoard*bui étant la cour duement avertie des déporiements du dne 
de Montmoreocy , lieutenant et gouverneur en Languedoc, a délibéré et dé* 
libère qu'il en sera donné avis à Sa Majesté, et que néanmoins de la part 
de la cour sera écrit aux consuls des villes et lieux clos dudit païs, h ce 
quMIs tiennent les dites villes et lieux en sâre garde. — 31 juillet ISSS.n 
(Archives du parlement de Toulouse, t. ix, p. 289.) 
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Mayenne passa la Charente avec six régiments el 
1200 chevaux et se dirigea sur le Périgord, Une telle 
armée à cette époque, où la concentration de forces 
respectables était si difficile, devait ébranler le sol 
sous ses pas et faire csouler dans tout le pays les 
murailles calvinistes, mais, peu entreprenant de sa 
nature, le guisard se contenta de promener le dra- 
peau de la Ligue sous les murs de quelques bourga- 
des, et quand il eut forcé Montignac, Saint-Génies, 
Baynac, et visité Périgueux, qui venait de se repren- 
dre Iqi-même, il se rapprocha du Ouercy. La reine 
Marguerite soupçonnant son mari d'être d'intelli- 
gence avec son frère, pour lequel elle montrait une 
haine ardente et contre-nature ' s'était jointe à la 
Ligue. C'était un divorce prononcé à coups de mous- 
quet : ces nœuds funestes se dénouaient où ils 
avaient été formés, dans le sang. Par bonheur pour 
les Âgénais le poavoir de Margot n'égalait pas son 
désir de nuire; repoussée à Tonneins, dont les habi- 
tants aguerris lui tuèrent la plupart de ses gardes, 
elle échoua honteusement devant le noble patrio- 
tisme d'un homme à Villeneuve-d'Agen. Elle était 
maîtresse de la moitié de cette ville divisée en deux 
parle Lot; Cieutat, le premier consul, commandait 
dans l'autre et refusait de l'y recevoir : Marguerite 
le mande auprès d'elle; le chef du peuple obéit à la 
fille de France, mais la rebelle le trouve sourd. 
Alors, pour vaincre son obstination, elle le fait tral- 

1. Voir les ordures de Henri III et ses amours avec sa sœur. (Mss. de la 
Bibliotlw'^ue du Roi, fonds Dupuy , v. 661.) 
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ner sous la tour du pont défendue par son ûls avec 
cent arquebusier^ , et Ton dit par son ordre à ce 
jeunç homme que s'il ne se rend pas son père ya 
être égorgé. — NojQ^ mon fil§, non. crie à s(^n ^«çiyijf 
le brave consul, fais fon devoir, conserve la place! — 
Impassible en apparence, le jeune Çieutat descend 
comme pour parlementer, vers les soldants de la 
reine, et, tirant tout à coup l'épée, il fond sur eux 
avec les siens , leur arrache son père , et les chasse 
de Villeneuve. Peu de jours après , les bourgeois 
d'As^en, scandalisés avec raison de \^ vie dissolue d£ 
cette femme, la forcèrent rudement à la retraite ; el 

t . .1 . ' '^J^ . • ... nn lut M. • n». r:Tft 

un petit noble ^auvergnat, la prenant en croupe sur 
son courtaud, la retira de la scène pplî tique pour 
aller l'ensevelir au château d'Usson. 

C'est au moment où elle disparaissait pour vingt 
années que sa mère Catherine repassa la Loire: 
comme la vieille Sabine, elle venait se jeter encore 
entre les combattants. Ses instances furent vaines: 
une trêve de quelques jours : vojà tout ce qu'elle 
put obtenir du roi de Navarre, qui, teijiant glorieu- 
sement tête à Biron en SaijDtonfi[e, avait sauvé Ma- 
rans , Lusignan et Tonnay - Charente. Cependant 
Mayenne continuait son mouvement su.r le Quercy , 
rnals avec l'irrésolution d'un ^loinme qui n'a pas dp 
plan arrêté. On le vit d'abord passer la Dordojçne 
vis-à-vis l'immense rideau calcaire de Crejsse, rç- 



\ " * 



gagner ensuite l'autre rive à Souillac et, toute ré- 
flexion faite, revenir à Creysse pour prendre livrai- 
son de ce château de Montvalentsi riant au milieu 
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de son ile, et qyi lui fut vendu par uq capitaine flar 
mand à la solde de Turenne. De là il se port^ .^ 
travers les neiges sur Gourdon, redescendit par Vil- 
lefranche dans le bassin du Lot, prii MonségM.r en 
passant, reçut la capitulation de Castets assiégé par 
Matignon, et, après avoir manqué le roi de Navarre 
dans TEntre-deux-mers , assiégea Castillon. Depuis 
cent trente-trois ans ou pour mieux dire depuis cff^^ 
Talbot et la bannière d'Angleterre étaient tombés ay 
pied de ses murailles, cette cité d'illustre souvenir 

n^avait pas vu se déployer aytant de blanches tentes, 

• « 

ni entendu hennir autant de chevaux. Toutes les 
forces de la Ligue en ce pays, montant avec les ^ég^i- 
mentsdu duc et ceux de Matignon à plus de 25,000 
hommes , se pressaient devant le vieux mur baigné 
par la Dordogne, et sous les cinq bastions qui cou- 
vraient le faubourg : un millier de braves seulement 
commandés par Savignac défendaient la ville. Pen- 
dant cinquante jours, ils suppléèrent à force d'in- 
trépidité à la faiblesse des remparts; leurs courtines 
étaient rasées, leurs bastions n'offraient plus qu'un 
monceau de ruines, les dînons ennemis enfilaient 
leurs fossés de bout en bout, la ville entière n'était 
plus enfin qu'une grande brèche , ils repoussaient 
tous les assauts, et, malgré la destruction de leurs 
défenses, malgré les horreurs de la peste sévissant 
avec une telle furie que les habitants, comme à Saint- 
Jean-d'Angely, avaient déserté les maisons et cou- 
chaient roylés dans des 'drap3 le long des débris de 
leurs murailles, Mayenne ne serait pas entré si tou- 
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tes les villes protestantes eussent imité cet héroïsme. 
Mais, tandis que les mères de Clairac menaient elles- 
mêmes leurs enfants au secours de Castillon, les 
bourgeois rochelais, marchands infâmes, méritant 
bien en cette occasion les noms odieux dont les ac- 
cablait parfois le peuple, vendirent à la Ligue, tant 
que dura le siège, la poudre et les boulets qui bat- 
taient leurs frères. Sans cette trahison la ville était 
sauvée'. 11 n'y restait plus, quand elle se rendit, 
que 140 soldats pâles comme des spectres, et 22 ha- 
bitants qui avaient échappé au fléau , mais qui 
n'échappèrent pas à la Ligue. Au mépris de la capi- 
tulation, Mayenne les fit tous pendre devant le tem- 
ple. 

Tel fut le grand exploit de la Ligue en Guienne ; 
en Provence, elle allait gagner du terrain. L'année 
suivante elle s'était déjà emparée de Marseille, et, 
sans la brusque énergie de Bouquiers , Daries le 
consul qui avait soulevé le peuple en jetant de la 
plate-forme du fort Saint-Jean les cadavres de cinq 
huguenots aurait fait de^ cette importante place un 
des boulevards de l'Union; mais Bouquiers eut le 
temps d'appeler le grand prieur, frère utérin 
d'Henri III, et gouverneur de Provence, qui fit pen- 
dre Daries et comprima le mouvenrient. Par malheur, 
ce chef violent, despotique et sanguinaire, qui, par 



1. « Ce que je dis à aussi grand regret , qo*étant prisonnier en Broiiage 
je vis passer on tel négoce devant mes yeux avec les risées de mes maîtres 
et les mauvais noms qu'ils donnoient aux premiers de la ville. » (D*Ao- 
higné, Histoire universelle , t. m, p. 47.) 
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sa brutale décision et sa vigueur, eouvenait parfai* 
tement aux circonstances et aux hommes qu'il gou- 
vernait , manqua tout à coup à ia cause royale, c II 
tenoit, dit-on dans un récit qui peint avec une ad^ 
mirable naïveté les rudes mœurs du temps, il tenoit 
une assemblée à Aix, où estant on lui fît tant de rap- 
ports qui le mirent en furie contre Altivyly de Mar- 
seille, capitaine de galère , que ledit seigneur alla 
lui-même au logis dudit Altivyty, qui estoit près 
les Carmes, et monta dans la chambre d'Altivyty, 
qu'il trouva assis sur son lit, auquel il montra une 
lettre, lui demandant s'il ne l'avoit pas faite? Sou- 
dain, ledit Altivyty lui demanda pardon. Le sieur 
grand-prieur lui sauta dessus et s'embrassèrent de 
telle façon qu'ils tombèrent tous deux. Ledit Altivyty 
fourra au petit ventre du sieur grand-prieur une 
courte dague qu'il portoit. Chacun y accourut; même 
le chevalier de Meyragues, qui entra premier. On 
releva le grand-prieur et Altivyty n'eut point faute 
de coups, car, après l'avoir tué, on le jeta par la 
fenêtre. Le sieur d'Avenere de Marseille estoit d'a- 
venture en ce logis, où il fut aussi tué par ceux 
de la garde du grand-prieur. Le grand-prieur mou- 
rut le lendemain. Ceux de la ville de Marseille en- 
voyèrent demander les corps, qui furent refusés; et 
aussitôt renvoyèrent les redemander , disant que si 
on ne les leur donnoit ils les reviendroient quérir si 
bien accompagnés qu'ils en seroient les maîtres. 
Pour obvier à plus grand mal, ils leur furent déli- 
vrés; et les portèrent à Marseille, où ils leur firent 
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un magnifique convoi. Il faul noler que le jour que 
le grand-prieur fut blessé , il arriva une si grande 
et si extravagante rumeur mesiée d'effroi que toute 
la viltè en général et en particulier fut troublée, 
chacun fuyoit, qui deçà, qui delà, avec un confus 
désordre et sans savoir pourquoi. Comme aussi à 
la même heure, le lendemain quand il rendit l'es- 
prii, il y eut une pareille et plus grande confu- 
sion ' . » 

Lesdiguières s'efforçait de profller de cet évé- 
tièment tragique , lorsque le duc de Joyeuse, pre- 
mier mignon du roi, son beau-frère, et le plus fas- 
tueux des chefs de la Ligue, arriva en Gévaudan 
aVèc une éblouissante armée de cour. Malzieu , pe- 
tite cité cachée humblement dans les gorges de la 
Lozère , attira d'abord l'effort de ses armes : il la 
prit et Gt tout pendre pour l'exemple, même les ca- 
pitaines. A Marieuse , ce fut pis encore , le soldat 
ivre de sang commit des excès atroces et livra la 
fille infortunée âui flammes, comme pour détruire 
leà màrcjues d'une brutalité si aveugle , qu'elle n'a- 
git distingué dsins sa fureur ni âge, ni sexe. Le 
bi*oit de cèâ représailles avait violemment exalté l'es- 
prit des populations catholiques de ces montagnes, 
alors presque sauvages ; elles étaient descendues en 
(bule de leurs paroisses avec la bannière de leur 
saint, et, nlarchant sous les ordres des curés, à Ja 
suite de l'armée de Joyeuse, elles massacrèrent, au 

1. Mss. de U BiblioUièqiie da Roi , fonds Dvpay,!. 655. 



TREIZIÈME PARTIE. 79 

cnâiëdii cte Peyfe, a Maîrvejols et à l^alvagnac, tout 
ôé 'qu'avait laissé vivant te bras épuise (Jes ligueurs, 
ces briiiànts faiis d'armés accomplis , loyeûse les 
grâvà pdmipeusèment su^ unie colonne de marbre 
dr^sée àii rfiilieu des ruines fumantes de Marvejols, 
él, après s'être reposé quelques jours dans son triora- 
jffié à Toulouse, il revint eii poste a la cour. 6e n'est 
que l'année suivante qîië, songeant k cueillir de 
Âà'tivéàùx lauriers, il réparut en IPoîtou à là tête cïe 
6;dOO arquebusiers et de sa cavalerie albanaise. La 
fè|>rîse de Saint-Màixent et de tohnay-Charentè, 
Mais surtout le tnassacre de Là IVtotWSaint-tîéray 
oh 206 soldats protestants durent égorges de sang- 
froid, annoncèrent îë retour du vainqueur de Riar- 
v^dls. Sur ces entrefaites, une forte armée de rëi- 
t^ levée pour le coniipte des réformés entrait en 

e Gonde et le 
Vicomte de Tùreiine se hâtèrent de rassembler leurs 
Grotipes, afin d'aller la rejoindre sur la Loire. JoyeUse 
s'avançant alors pour leur barrer le passage, les 
âëtiit armées se rencontrèrent le 19 octobre 1587 à 
tlëutras. 

Le duc de Joyeuse était si impatient d'en venir 
itûx mains, qu'il fit battre aux champs à onze heu- 
res du soir, et le jour ne paraissait pas encore 
que déjà ses chevaux légers attaquaient ceux des 
i'érormés. Ceux-ci, après avoir passé la soirée à 
charger leurs pistolets avec des carreaux d'acier, 
s'étaient reposés dans la ville et se trouvaient tout 
frais pour la bataille. Demi-heure avant le lever du 
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soleil les Irompeltes retentissant dans les rues de 
Coutràsles appellent à cheval, les troupes se forment ; 
et le roi de Navarre, suivi du prince de Gondé , du 
brave vicomte de Turenne, de Favas et d'Aubîgné , 
va les ranger en bataille dans une petite plaine ados- 
sée à la ville, et bordée à gauche par la Drône, à 
droite par une garenne. Toute Tinfanterie, Composée 
d'à peu près deux mille hommes, reçut ordre de s'é- 
tendre de ce côté dans les taillis pour faire face aux 
fantassins de Joyeuse : la cavalerie placée à la suite 
en forme de croissant présentait trois carrés longs 
flanqués de 150 arquebusiers d'élite, qui s'échelon- 
naient sur cinq de front et quatre de Ole. Dans le 
premier carré, qui partageait le champ de bataille, 
était le vicomte de Turenne avec les Gascons, dans 
le second le prince de Gondé, et dans le troisième, 
qui touchait au chemin à gauche, le roi de Navarre. 
L'artillerie composée de deux pièces de canon venait 
de passer la rivière et d'être montée sur une butte 
de sable à droite de l'infanterie, grâce à l'activité 
de Glermont d'Amboise. Lorsque Joyeuse déboucha 
avec son armée, les rangs en étaient si brillants, les 
salades damasquinées, les armures d'argent et d'or, 
les caparaçons de la cavalerie reluisaient d'un éclat 
si vif aux rayons du soleil levant , les banderoles 
armoriées de i,400 gentilshommes qui entouraient 
la cornette blanche du duc déroulaient au vent du 
matin, en flottant au bout des lances étincelantes, 
une telle profusion de couleurs que les huguenots 
en furent éblouis. Mais rien ne pouvait ébranler 
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leur contenance ferme et grave ; pendant que Joyeuse 

déployait avec confiance ses régiments dans le même 

ordre, de ces quatre masses sombres, compactes, 

couvertes de fer, d'armes rouiilées, de vieux habits 

de chamois ou de buffle, s'éleva tout à coup ce 

psaume chanté d'un ton solennel par mille voix : 

La voici, Theurease journée 
Que Dieu a Ëiicte à pleio désir ; 
Par nous soit joye démenée, 
£t prenons en elle plaisir I 

Dieu est paissant 9 doux et propice, 
Et nous donra lumière à gré. 
Liez le bœuf du sacrifice 
Aux cornes de l'autel sacré. 

Â ces mots répétés à la fois par les échos de la 
garenne, de Tlsle et de la Drône, répondirent les 
canons de Glermont d'Amboise, qui engageaient 
l'action et provoquaient heureusement Joyeuse en 
lançant le premier boulet dans sa cornette blanche. 
Sous cette pluie de fer tout s'ébranle du côté des 
courtisans ; Joyeuse fait sonner la charge, et deux de 
ses maréchaux-de-camp, Montigny et Lavardin, ar- 
rivant au galop avec les Albanais et les croix blan- 
ches, rompent le carré du vicomte de Turenne, 
l'emportent vers le village et ne laissent sur le champ 
que La Trémouilie, le vicomte, un gentilhomme et le 
vieux Ghouppes. En voyant le succès de cette charge 
le duc de Joyeuse crut la bataille gagnée et fondit, 
en criant victoire , sur les deux escadrons du prince 
de Gondé et du roi de Navarre. On le laisse, par le 
conseil d'un vieux capitaine, approcher à dix pas; 

IV. 6 
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puis, quand il n'y a plus, entre les deux bataillons , 
que trois longueurs de lance, les arquebusiers pro- 
testantç tirent et abattent presque tout le premier 
rang ; le second essuie à bout portant une décharge 
de oQups de pistolet, qui le met en désordre , et les 
deux corps d'élite , les princes en tète, lançant alors 
leurs chevaux à toute bride contre cette cavalerie ar- 
rêtée net el à moitié rompue, la renversent du choc. 
Autant en fit Tinfante^ie réformée à çe^^ qu'elle 
avait en tête, et dont la masse, labourée incessam- 
ment par les boulets da Glert^ont 4' Ani^!l^Q.i^ , offrait 
de toutes parts des éclaircies sanglantes. Il n'était pas 
dix heures, et le combat était fini : 400 gentilshom- 
fnes et 3,000 fantassins gi^ient s^n^ \iQ sur le champ 
dç bs^laiUe, et de toute cette armée si éblouissante 
^u ley^ du soleil il ne pestait plus que quelques 
prisonniers, une poignée de fuyards sur la route de 
ÇbaJli^\S , des tronçons de lances , des cornettes souil- 
\é^^ de ^ng 9 6t le corps du général tué d'un coup 
de pistolet, en représailles de La-Mothe-SainMiéray. 
Effi rentrant à son logis, après avoir rendu grâce k 
Qieu s^ur la place, le roi de Navarre trouva les ca- 
dsivres de Joyeuse et de Saint-Sauveur son frère , 
^u'çn avait étendus au bout de la table pour égjayer 
le festin. Mais comme il ne partageait ni les idées de 
YitçUius, ni le sombre enthousiasme de ses vieux 
compagnons, qui voyaient avec joie dans les deux 
morts les bœufs du sacrifice promis par le psaume , 
ce spectacle lui fit horreur et il fit porter son couvert 
dai^s une autre salle. 
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Ce ne fut pas le seul dissenliment que ce jour vit 
éclater entre le roi de INavarre et les siens. Jamais 
l'opposition des quatre intérêts principaux qui divi- 
saient la réforme ne se dessina plus franchement; ja- 
mais les ministres, les bourgeois et les gentilshommes 
'ne reconnurent ayec plus d'évidence que le roi de 
' Navarre suivait une ligne particulière et combattait 
pour sa propre oause. D'après le droit de la guerre ^ 
les prisonniers appartenaient à ceux auxquels ils s'é- 
taient rendus : une bonne capture était, dans ce cas, 
toute la fortune des pauvres mestres-de-camp hugue- 
nots. Ceux de Coutras s'applaudissaient déjà, mais an 
moment où ils comptaient sur de grosses rançons 
pour remonter leurs équipages, le roi, obéissant i\ 
l'égoîsme impérieux et sec qu'on retrouvait dans 
toutes ses actions , et songeant plutôt à se faire des 
amis pour l'avenir qu'à soulager la misère des bra- 
ves qui venaient de lui donner leur sang, délivra 
gratuitement les prisonniers les plus riches. CcUo 
générosité exercée à leurs dépens et envers leurs en- 
nemis mortels, excita paripi les capitaines de vio- 
lents murmures; mais ils se pbignirent bien |>lus 
haut et plus amèrement quand le roi de Navarre, au 
lieu de profiter de la victoire pour aller rejoindre 
les reltres et écraser la Ligue dans le Nord, dis!o«- 
qua sa petite armée , en renvoya une partie en 
Guienne perdre le temps au siège de Guitres, l'au- 
tre en Périgord recevoir un échec sous les murs de 
Sarlat, et revint lui-même en Béarn i^our iaire homi* 
mage de ses lauriers à la comtesse de Guiohe. C'é^ 

6. 
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tait OU une impardonnable impéritie ou une trahi- 
son. Henri de Béarn voyait alors trop bien les cho- 
ses, et il était entouré d'hommes trop capables, pour 
supposer le défaut de lumières; d'autre part, il avait 
trente-quatre ans , et ce n'est plus à cet âge que le 
cœur mollit pour une femme au point de faire ou- 
blier des devoirs aussi saints, aussi graves, aussi im- 
portants que ceux dont il était chargé. II faudrait 
donc soupçonner, dans l'inaction subite de Goutras, 
l'effet de cette intelligence secrète avec Henri III qui 
s'était déjà trahie par le voyage clandestin du duc 
d'Épernon et les nocturnes entrevues de Montauban. 
Lié à la cause du roi de France depuis la mort de 
Monsieur, comme héritier présomptif de la couronne, 
le prince de Navarre ne voulait pas mettre la Réforme 
en position d'abaisser la royauté, et voilà pourquoi 
il étouffa dans son germe le succès de Goutras et en 
neutralisa avec soin toutes les conséquences. Il n'est 
pas besoin de dire qu'une telle conduite, à peine 
blâmable à son point de vue personnel, si Ton juge 
d'après les idées du temps, constituait une véritable 
trahison par rapport à son office de chef de la Ré- 
forme. En cette qualité il encourut la responsabilité 
la plus grande. Ainsi, pendant que Ghâtillon, parti 
du Languedoc avec 2,000 hommes, traversait le 
Dauphiné et la Bourgogne et parvenait à joindre les 
Allemands; tandis que Gondé l'attendait en vain en 
Poitou , et que l'armée étrangère , ne trouvant per- 
sonne au rendez-vous de la Loire, rebroussait che- 
min pour s'enfoncer dans la Beauce et aller tomber à 



TREIZIÈME PARTIE. 86 

Auneau sous les coups du duc de Guise, il perdait 
^ingt jours dans les délices de Pau et envoyait, lo 
12 novembre, la lettre suivante aux consistoires et 
aux consuls des villes du Midi : 

«Messieurs, vous avez été bien avertis qu'après 
plusieurs longues poursuites que j'ay faites, l'armée 
étrangère est entrée en la France pour notre secours, 
laquelle J'ai délibéré d'aller joindre au plus tôt et lui 
faire faire une montre, suivant ce qui a été convenu 
et accordé avec eux; moyennant laquelle j'espère 
qu'ils nous serviront bien et longuement. Mais d'au- 
tant que je ne puis seul y satisfaire, tant parce qu'il 
n'est raisonnable qu'à cause des grandes et extraor- 
dinaires dépenses que j'ay faites et suporlées pour 
lesquelles je n'ay épargné la vente et engagement de 
mes propres biens, ny le crédit que j'ay peu avoir 
et trouver dedans et dehors le royaume; et que main- 
tenant il s'agit plus que jamais de la conservation 
ou ruyne des églises et de tout ce que les gens de 
bien peuvent avoir de plus précieux, je ne puis 
croire qu'il y en ait de si ingrats, froids ou stupides 
qui veuillent refuser d'y aider s^oa les moyens que 
Dieu leur a donnés. Qui est cause que je vous pri- 
ray de considérer ce qui est de votre devoir en af- 
faire si importante, et vous représenter vivement la 
nécessité publique à laquelle je ne puis résister si 
chacun ne s'efforce de la surmonter et y aporter par- 
tie de leurs moyens pour sauver le reste, ayant été 
le tout confisqué par le cruel édit de juillet. De sorte 
qu'il se faut garentir par les voyes et moyens tégili" 
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meê que Dieu nous met en main^ Lequel a retourné 
son visage vers noua nous ayapt donné^ une si heu- 
i^use victoire qu'il est besoin de la poursuivre^ et 
que tous ceux qui y ont intérêt s'y einployent de 
cœur et affection , comme je prétends y exposer ma 
vie, laqueUe j'ay vouée à la gloire et l'intérêt des 
Églises. Partant, Messieurs^ je vous prie, au nom 
el comme protecteur de toutes les Églises, et en 
outre comme tenant le lieu du Roy^ le pouvoir du 
Roy mon seigneur cessant parmy ces troubles, de ne 
pas faillir à m'envoyer le mois prochain la somme de 
âO^OOO écus pour ledit paiement de l'armée étran-* 
gère, ce qui vous sera facile dans ledit temps si vous 
prenez ladite somme sur les plus aisez de tout le baâ 
Languedoc, en leur paiant l'intérêt, lequel sera joint 
au principal pour incontinent après, lé despartir ei 
esgaller sur tout ledit pais pour être paie à deux oU 
trois termes, selon que vous aviserez en vertu de| 
commissions que je vous mettray en main comme 
pour les propres deniers du Roy, avjîc l'autorité de 
mon cousin le d^RUle Montmorancy qui y tiendra la 
main *.» â ^^ ^^ 

Le simple rapprochement des dates comihente 
cette précieuse lettre plus éloquemment que ne sau- 
raient le faire les meilleures dissertations : elle fut 
éorite lé 12 novembre, le roi de Navarre y aiinonçaît 



I. Areb!fe& miniicipales de Mtiiies. — Troubles du ^yàttàâé, t. u.>* 
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sou intention de né partir que le mois suivant, et 
huit jours après les reitres étaient écrasés à Au- 
ûeM\ et l'armée étrangère, battue , désoi^anisée ik 
abandonnée etl apparence par ceux (\ii\ Tayàient ap-^ 
pelée, regagnait la frontière. Or^ comme il est im- 
probable ({Hé le roi de Navarre ignorât la défaite 
de Yifli6t*iî le découragement de ses auxiliaires ^ et 
qu'en l'état des èhoses il crût pouvoir attendre uil 
niais^ serail-oil mal fondé à croire qu'il songeait 
settleitaeni » escompter les lauriers de Contras?-^ 
Ce qui plroUvlB au surplus que cette demande d'ar* 
geai li'était qu'un prétexte , c'est qu'il était déjà 
parti UB moiâ auparavant pour aller rejdindr)^ les 
rettresi et qu'il ne serait pas retenu sur b()s pas 
s'il n'eût rencontré Joyeuse. Il avait donc avant \tk 
bataille ee qu'il demandait vingt jours après; bû il 
ne crojait pas en avoir besoin , et dans les deux dêi 
rien ne l'obligeait à retourner en Béarn. 

Cette éclipse de l'astre des prince^ entouré peu 
de temps après par la mort de Coridéd'un cercle fu- 
nèbre^ annonça le lever radieux dti soleil de la Li^ 
gue. Les triomphes du duc de Guise avaietit rempli 
les populations catholiques du Nord d*un tel enthou- 
siasme que sa plrésence suffit pour couvrir Paris de 
barricades; Henri III) chassé par le peuple, fiit con- 
traint de plier devant son sujet et de ligner, le 16 
juillet 1586, les articles que le Lorrain lui dictait^ 
l'épiée d' Anneau sur la gorge. Mais, tout en parais- 
sant céder avec indifférence, tout en paraissant ten- 
dre lu tète aux ciseaux de la sœur des Guises^ le fils 
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de Catherine de Médieis méditait une sanglante re- 
vanche, et pour la prendre avec éclat et sûreté, le 
16 octobre suivant, il convoquait les États catholi- 
ques à Blois. D'un autre côté , les États généraux 
protestants s'ouvraient, le 42 novembre, à La Ro- 
chelle, sous la présidence du roi de Navarre. Ce 
prince eût bien souhaité sans doute décliner cet 
honneur, mais en vainessaya-t-il de prévenir les re- 
proches en promettant dans son discours que son 
bien marcherait désormais avec sa vie y et qu'af^onf 
les mains nettes de P autrui il sérail libéral du sien^ . 
et chiche du public , à la honte de ceux qui disaient 
autrement, il avait un compte sévère à rendre à son 
parti et ce compte lui fut demandé sans ména^^- 
ment. 

On lui reprocha en pleine assemblée les dons qu'il 
taisait aux catholiques de sa suite, tandis que ses 
capitaines blessés étaient morts faute de secours ; 

La vente d'Oleron à un courtisan; 

Les dépenses de ses amours et ses vues particuliè- 
res, auxquelles il avait sacrifié les fruits delà vic^ 
loire de Cou Iras ; 

L'abandon des reîtres; 

Le préjudice porté à ses mestres-de-camp languis- 
sants de misère par le renvoi des prisonniers; 

Et enfin , le dérèglement dé ses mœurs. Ce der- 
nier reproche développe par les ministres, entre 
lesquels se distinguait par sa rudesse le Montalba- 
nais Gardèsi, qui lui appliqua avec aigreur la para- 
bole de Nathan, lui fut si sensible, qu'il voulut se 
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disculper sur-le-champ en citant comme preuve 
qu'il n'avait pas dissipé l'argent des Églises pour ses 
plaisirs, deux de ses maîtresses et deux de ses bâtards 
morts depuis peu de misère ' . 

Â part ce premier mouvement de dépit, il écoula 
tout avec une patience et un calme qui ne l'abandon 
nèrent que lorsque les députés , remettant la main 
sur l'autorité dont ils l'avaient investi, s'occupèrent 
de corriger ce qu'ils appelaient devant lui sa tyran- 
nie protectorale. Alors il voulut résister, mais les 
Églises rendues sages par l'expérience qu'elles ve- 
naient de faire, restèrent sourdes à la prière et aux 
intrigues, et ne lui laissant qu'un vain titre, réta- 
blirent leur confédération sur les bases démocratie 
ques qui seules pouvaient la sauver. 

La création de deux Universités protestantes , 
l'une à Montpellier, et l'autre à La Rochelle, fut 
d'abord décrétée; l'assemblée organisa ensuite un 
ordre judiciaire complet, tout à fait en dehors de 
l'ordre existant et composé : 

De six chambres souveraines devant siéger à Die 
pour le Dauphiné, à Montpellier pour le Bas-Lan- 
guedoc, à Montauban pour le Quercy, à Nérac pour 
la Gascogne, à Bergerac pour la Guienne, et à Saint- 
Jean-d'Angely pour les pays situés entre la Dordo- 
gne et la Loire; 

D'un siège sénéchal à Castres pour tout le res- 
sort du parlement de Toulouse dans le Haut-Lan- 

1. D'Aubignéy Histoire universelle , t. m, p. 190. 
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le cardinal, son frère, dans le château de Bloifli 
Il est impossible de peindre la fureur de la Ligué 
à cette nouvelle. A Toulouse ^ capitale de la factioii 
dans le Midi, cette fureUr se manifesta par le^ 
mesures les plus \ioientes. En recevant la lettre 
que les Parisiens écrivaient à la ville pour l'engager 
à se joindre à eux et à refuser l'obéissance au rôi, 
les Toulousains députèrent aussitôt à Paris un an* 
cien capitoul, et à l'instigation de l'évèque de Com-. 
minges et de l'âvOcat Tournier échappés à gratid^ 
peine au guet-apens deËlois, ils s'empressèrent d'éta- 
blir un conseil souverain composé de dix-huit flieW- 
bres qui devait concentrer dans ses mains toute l'au- 
torité. De son côté , le parlement d'accord avec le 
peilplô écrivit dans toutes les villes de son ressort 
pour les presser de suivre l'exemple de Toulouse, et 
gagna d'emblée à la Ligue, Alby, Cahors, Castelnad- 
darjr, Gaillac^ Lavaur et Narbonne. 

Un seul hônime luttait Côhll'e le torrent, et, càlifce 
au milieu de la frénésie générale, osait soutenir le 
dr'oit du roi. C'était un û^ céâ caractères fortement 
trempés du vieux temps monarchique pour lesquels 
la royauté reflétait sur la terre IMmage de Dieu. 
Reste avec une conviction opiniâtre dans ce côté au 
seizième siècle oix se projetaient leâ ombres épaisse^ 
du pàs^é, tandis que l'autre apparaissait tout radieûk 
delà lumière de la Réforme, Etienne Durant! por* 
tait ramour dû catholicisme étroit et monacal jus- 
qu'à la passion la plus aveugle et le dévouement à la 
royauté jusqu'au fanatisine le plus déliraiit. L'héài- 
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tation lui eût semblé crime : quand le roi avait'parlé, 
il fallait obéir quel que fût le commandement. 
C'est ainsi qu'après le massacre d'août, il fit, lui 
avocat-général , égorger froidement , sur le perron 
de la Conciergerie de Toulouse, trois cents roalheu* 
reux réformés et |>endre en robe rouge, à l'ormeau 
du palais, trois de ses propres collègues , parce que 
tel était l'ordre du roi '. C'est ainsi que treize ans 

1 . n Voyant que la plupart des conseillers du parlement inclinaient k 
la clémence , il leur dit : Vous ferez ce que bon vous semblera; quant à 
moy , je vais exécuter de par le Roy ce que ma charge et mon devoir me 
commandent.» (Gâches, Histoire manuscrite des troubles de la religion 
dans le Languedoc. — D. Yaissète, Histoire générale du Languedoc, t. ▼, 
r^otesy p. 639.) 

La Faille, dans ses Annales (t. n, p. 314), essaie de disculper Durant! 
en citant un passage de l'annaliste manuscrit de I*b6tel-de-ville, mais il 
suffit de lire ce passage du t. ui, lô71 et 1&72, aux pages 124 et 125, pour 
se convaincre que le doute n'est pas possible. La simple inspection du vo* 
lume que nous avons encore minutieusement relu dans les archives du Ca^ 
pitole Tannée dernière , prouve que les pages 124 et 125 ont été écrites 
long-temps après le massacre pour disculper tous ceux qui Pavaient or- 
donné, car elles sont d'une date très-postéHeure à l'événement, et l'anna- 
liste affecte de les rattacher à un commencement de relation qui n'existe 
pas dans son livre, soit qu'il n'y ait jamais été tracé , soit qu'on lui ait 
substitué plus tard les pages i24 et 125. Or , cette hypothèse semble la 
plus probable en considérant la rédaction de l'annaliste, qui commence par 
dire que les lecteurs pourraient « demurer en peyne de ce que n'a esté 
narré la fin des murtres (il n'en avait pas été question avant I ) commis par 
ledit Latour , seul autheur de ceste audacieuse entreprise » ; et qui ter- 
mine, après avoir atténué le fait en citant l'exemple de Mithridate, par 
cette phrase significative : « Un des compagnons de Latour lui tira aux 
flancs un coup de pistolle dont il morut tost après , reportant avec soy le 
guerdon très-juste des maulx qu'il avoit perpétrés. Mais Nostre Seigneur , 
par sa saincte grâce, voulant que tout prit fin en luy seul, comme seul 
avoit esté ekef*i» Ainsi le mort payait pour tous. C'était lui, et non le par- 
lement (Archives du parlement de Toulouse, t. viii, p. 153, et t. Lxviides 
Arrêts), qui avait fait le procès aux conseillers François de Ferrières, Jean 
de Goras et Antoine Lagier , lui qui avait ensuite ordonné de les pendre , 
lui qui avait fait incarcérer les 300 protestants à la Conciergerie, lui seul 
qui les avait égorgés le 4 octobre! 
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plus tard il courait, en sa qualité de premier prési- 
dent, à la vieille basilique de Saint-Sernin , faire 
chanter un Te Deum devant les corps saints , sup- 
pliait le parlement de faire allumer un feu de joie, 
et convoquait au Gapitole toute la noblesse du pays 
pour lui proposer de prendre les armes et d'aller 
ravager les environs de Montauban et de Castres , 
parce que le roi avait signé la Ligue. Quand donc le 
roi lui écrivit de brûler ce qu'il avait adoré, el de 
renverser cette Ligue dont il avait lui-même , neuf 
ans auparavant, en i580, rédigé l'acte d'association*, 
il obéit à l'ordre du roi. Mais le peuple, qui ne se rend 
jamais bien compte des revirements d'opinion, par 
cela même qu'il est étranger aux motifs personnels 
dont ils émanent , ne comprenant pas pourquoi l'a- 
gitateur fougueux, qui le poussait la veille dans les 
voies de la Ligue, voulait l'arrêter tout à coup au 
moment même où la Ligue perdait son chef par un 
assassinat, se cabra avec violence et lui échappa. 
Une assemblée démocratique réunie au Gapitole mit 
en délibération la déchéance d'Henri III, mais Du- 
ranti, qui la présidait, ayant dirigé les débats de 
façon à rendre tout vote impossible, elle se sépara* 
au bout de trois jours sur la promesse formelle qu'il 
ferait décider la question par le parlement. Cette 
promesse, Duranti n'avait garde de l'exécuter, il 
temporisait sous divers prétextes , afin de laisser 
tomber la première effervescence populaire. Mais ce 

1 . Mss. de M. de Colbert, évéqne de Montpellier.— Mém. de Charretier. 
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n'étais pas ce qu'entendait la Ligue. Du matin au soir 
les chaires retentissaient de malédictions contre le 
transfuge; les curés, les jésuites, les minimes ne 
cessaient d'exciter le peuple ; toutes les portes des 
églises étaient tapissées de libelles virulents et de 
menaces de mort. Enfin, le 27 janvier^ il en parut 
un sur le piortail de la basilique où était peinte une 
épée nue • , et comme si les ligueurs n'eussent at-r 
tendu que ce signal, ils se précipitèrent en armes 
vers le palais où Duranti, pressé par la clameur pu- 
blique, n'avait pu s'einpècher de convoquer le par- 
lement. Toute cette foule attendait à la porte , fré- 
missante de colère et d'impatience, lorsqu'on vint 
annonce^' que les avis s'étant partagés, |)^uranti avait 
levé la séapce ; à ce moment on le vit sortir de la cour 
et monter dans son carrosise. Mais il n'y fut pas plus 
\(k\ as^is, que tous ceux qui portaient des haches, dos 
piques ou des épées, l'assaillirent avec fureur. Ce 
ii'est qu'en s'acçroupissant au fond du carrosse qu'il 
put échapper aux coups de pointe qui percèrent les 
nf^ptele^s. (^e cacher cepeadant avait laacé ses che- 
vaux à toute bride, et il aurait gagné sans eucomlxre 
Çjâ majestueux hôte) à tourelles qui décore la rue des 
l^^itents-Eîleus , ^i uuç roue, heurlanl la margelle 
4'uJP PmUsj u' avait, on §e brisant, arrêté sa fuite. Quoi- 
que suivi de près par le peuple, il eut le temps dq 



t. « Quorum postremug depictum ensem habuit certain necis pra^sidis 
judicium.» (Narratio fidelis de moite Steph. Duranti, senatus tolosani prin- 
cipis. — Mss. de Gagnières et Preuves de l'hisL du Languedoc , t. v , 
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86 réfugier au Gapîtele, où il resta cinq jours, tandis 
qu^on barricadait la ville et que les ckatnes se ten- 
daient dans toutes les rues, sans que personne osât 
le visiter. |^e 1*^ février 1589, il fut conduit par 
deux oapitouls, entre l^éxèque de Gomminges et Té* 
vèque de Castres, au couvent des Jacobins. Là 25 
soldats s'établirent devant sa cellule, qui ne s'ouvrit 
pendapt dix jours que pour Rose Caulet , sa jeune 
femme. Sur ces entrefaites, des lettres de Daffls, son 
beau-frère, qui demandait du secours au maréchal 
de Matigpon, ayant été interceptées, les tètes se mon- 
tent, et, le iO février, dans l'après-midi, deux mille 
personnes se portent tqmultueusement aux Jacobins : 
cm met le feu à une des portes du couvent , qui 
tombe bientôt avec fracas et livre passage aux li- 
gueurs. Alors Chapelier, le chef de ses gardes, en- 
tra dans sa cellule, et lui dit que le peuple le deman- 
dait. Duranti s'agenouilla, fit une prière, et, ayant 
pressé sa femme sur son cœur, sortit d'un pas ferme, 
et se présenta au peuple avec un visage si assuré 
qu'il y eat un moment d'hésitation. Mais quelqu'un 
lui ayant tiré un coup de pistolet, on Tassaillit de 
tous côtés et il tomba au même instant percé de 
mille coups. A la vue de son sang, la fureur popu- 
laire ne connut plus de bornes : on se jeta sur son 
cadavre, on le traîna ignominieusement par les 
pieds à la place Saint-Georges en suivant un des li- 
gueurs, qui portait au bout d'une perche, en forme 
de bannière, le portrait du roi arraché du Capilole, 
et n'y trouvant pas de potence, on pendit le cadavre 
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à la grille du pilori, après lui avoir attaché au dos 
ce portrait d'Henri III. Laces furieux, dont il avait 
si souvent aiguillonné le fanatisme contre les pro- 
testants, le secouant par la barbe et pinçant son 
nez aquilin, lui criaient avec d'affreuses railleries : 
Eh bien ! le voilà avec km roi qui t'élail si cher : 
comment vous trouvez-vous ensemble? Durant cette 
exécution Daifis était massacré sur ce même perron 
du palais , où seize années auparavant son beau-frère 
Duranti avait jeté trois cents cadavres; et tandis 
que les mêmes assassins attachaient au pilori le 
corps de Tavocat-général de 4572, le sien restait ex- 
posé aux outrages soufTerts par les victimes du 4 
octobre, comme pour prouver que la dette du sang 
est imprescriptible, et que celui qui frappe du glaive 
périra par le glaive». 

La Ligue avait eu le même bonheur à Bordeaux , 
mais le maréchal de Matignon, accouru à temps avec 
un renfort de 800 réformés, fit sauter les murailles 
aux factieux; ce succès important seulement pour la 
paix de laGuienne, ne pouvait rétablir les affaires 
d'Henri Ili : odieux à chacun depuis le double assas- 
sinat de Blois, et abandonné de tout le monde, même 
de Catherine sa mère, dont cette affreuse tragédie 
avait hâté la fin, il se rapprocha du roi de Navarre. 
S'il n'avait tenu qu'aux protestants, ses avances au- 

1. <( Ceftui-ci (Duranti) en sa jeunesse airoit fait profession d'une san* 
glante haine contre les rérormés. Aux massacres et séditions il ne se pou* 
voit saouler de meurtres. . . 11 fut mis en pièces devant une maison où , 
en haiiie de la religion réformée, il avoit exercé ses inhumanités. » (D*Au- 
bigné, Histoire universelle, t. m, p. ^31.j 
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raient élé repoussées ^ mais le roi de Navarre qui 
avait des comlusions à part , les accepta âvec em- 
pressement et unit sa cause à la sienne. Le 28 avril 
1589, Tarmée protestante passa la Loire sur le pont 
de Saumur, et vint rejoindre Henri lil au Plessis-lès- 
Tours. Partis de là pour assiéger la capitale, les deux 
beaux-frères arrivaient à Saint-Cloud lorsque le poi- 
gnard d'un Jacobin, vengeant, le 1*' août, l'assassinat 
du duc de Guise, fit tomber la couronne des rois très- 
chrétiens sur la tête d'un huguenot. En apprenant ce 
crime, la Ligue tressaillit d'enthousiasme dans le 
Midi. Le parlement de Toulouse s'empressa de ren- 
dre un arrêt pour perpétuer la mémoire de ce mira- 
culeux événement, et déshériter le roi de Navarre. 
Le clergé de son côté célébrait par une procession 
solennelle le martyre de Jacques Clément, dont l'i- 
mage fut exposée sur les autels à la vénération des 
fidèles. Les autres cités dévouées à la Ligue suivirent 
cet exemple. 

Voici quel était alors l'état politique du pays. 

Montmorency, gouverneur pour le roi, et le ma- 
réchal de Joyeuse, lieutenant-général pour la Ligue, 
se partageaient à peu près le Languedoc. La partie 
supérieure de la province jusqu'à l'Orbe, renfermant 
Toulouse, Alby, Gaillac, Narbonne, Gasteinaudary, 
Carcassonne, Lautrec, Lavaur, Rieux, Àlét, Saint- 
Papoul , soutenait l'union catholique. Les autres 
villes importantes comme Nimes, Montpellier, Beau- 
caire. Castres, appartenaient aux protestants; Mont- 
morency commandait à Béziers, Pézonas, Mirepoix, 

IV. 7 
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Lodève et Saint-Pons. Presque toute la Provence re- 
connaissait la Ligue représentée par de Vins , Ne- 
mours, la comtesse de Saulx et Gazaulx^ le premier 
consul dé 'Marseille. En Dauphiné, Grenoble, Oie, 
Montélimart et la plus grande partie du pays por- 
taient également Técharpe verte, et s'appuyant sur 
Lyon, un de ses foyers les plus ardents, la Ligue, à 
l'exception de Clermont-Perrand , d'Issôîre et d'Us* 
son, enlaçait l'Auvergne. Faible en Limousin, ùfi 
elle n'avait su'ni garder Tulle et Brives, ni prendre' 
Limoges, elle s'étendait d'un côté, par P<3rigueukV 
Agen, Villeneuve-d'Agen, Cahors, Figeac, Villefràtt- 
che. Rodez, dans le Périgord, le Quercy et te Rouer- 
gue ; et de l'autre , en longeant la Dordogne , elle 
poussait jusqu'à la mer par Rions, YillanSraud et 
Blaye. Bordeaux, contenu à grand'peine par le ma- 
réchal de Matignon, ne criait en apparence ni Vive 
le roi, ni Vive la Ligue, mais ses vœux secrets étaient 
pour ce dernier drapeau. 

La situation des deux partis semblait donc nette- 
ment tranchée, en 1590, sur le terrain politique 
déblayé par la mort d'Henri III. La Réformation et 
la Ligue se trouvaient seules en présence. La pre- 
mière ayant à sa tète le roi légitime, l'issue de là 
lutte ne pouvait rester long-temps douteuse; à paf^- 
(ir, en effet, du moment où la question fut posée 
ainsi, où le roi de Navarre s'appela Henri IV, la Li- 
^iie né fit plus que tomber d'échec en écheci Pend^tit 
dbe les Gascons de Coutras bloqqaient Paris, et en 
donnaient largement à leur prince pour ses quatre 
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deniers, Lesdiguières chassait les échappes vertes du 
Dauphiné, s'emparait de Grenoble et détruisait, de 
concert avec La Valette, en Provence, Tarmée des 
hgueurs composée de 4,000 reltres et de i,800 ar- 
quebusiers provençaux , espagnols ou savoyards. Au 
mois de septembre de l'année suivante une nouvelle 
victoire signalait le zèle de ce général. Gomme in- 
spiré par le génie de Bayard, il écrasait sous son châ- 
teau les troupes du duc de Savoie, qui laissa deux 
mille soldats, portant la croix rouge, dans les sillons 
daOraisivaudan. En vain, pour ramener la fortune, 
les Espagnols eurent-ils recours à la trahison et fbr- 
mèrent-ils, en 1502, une entreprise sur Bayonne; 
leur dessein échoua, et le drapeau qu'ils soutenaient 
mal assuré en Auvergne sur les clochers de Riom , 
abattu à Issoire et a Limoges le jour même de la 
bataille d'Ivry, échappait, le 19 octobre 1592, en 
Languedoc, aux mains sanglantes de Joyeuse. An- 
toine-Scipion , qui avait succédé au duc, son frère, 
morl à Goutras , venait de ravager les environs de 
Montauban, de forcer les Ihtbies courtines de Mont- 
bequi, Montbartier, Montbeton, La Barthe, Saint- 
Maurice, Mauzac, et d'assiéger Villemur, en passant au 
fil de Fépée 400 hommes laissés à Thémines, sénéchal 
Al O^ertjy, par le duc d^Épôrnon. Le brave Regniès, 
celui dé la Saint-Barthélémy , était dans la place 
avée 230 soldats qui , renforcés de 200 arquebusiers 
et' de 120 relti^es amenés de niiit par Thémines, 
tllpaîetit déjà repoussé vigoureusement l'assaut et es- 
liUyé deux mille coups de cahdn, lorsque Missillac, 

7. 
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gouverneur d'Auvergne, arriva à leur secours. Atta- 
quée la foisà rimproviste dans la nuit du 19 octobre 
du côté de Montauban par les royalistes et les réfor- 
més, et du côlé de Villemur par la garnison, Joyeuse 
fut complètement défait, et perdant la tête il ne pût 
gagner la croupe des chevaux que lui présentaient 
deux de ses otQciers pour passer le Tarn à la oage, 
et se noya. Huit cents de ses soldats eurent le même 
sort; on en compta mille autres le lendemain, pour 
la plupart Allemands , sur le champ de bataille* 
Après ces échecs successifs de la Ligue, on croyait 
respirer enfin ! On espérait que cette pauvre France, 
à qui, depuis trente et un ans, la guerre civile tenait 
le pied sur la gorge, aurait quelque temps de répit 
pour reprendre ses forces; mais au moment où s'a- 
paisait la tempête religieuse, au moment où le 
grand duel du prêche et de la messe allait finir par 
la conversion d'Henri IV, des troubles d'une nature 
bien plus grave éclataient dans le Sud. Réveillé par 
le cri de la faim que poussaient du fond des entrail- 
les les malheureuses populations rurales , folles de 
misère et de désespoir, le \ieil esprit des Bagaudes, 
dormant depuis cinquante ans dans la tombe des 
Guitres, souffla l'insurrection de 1593. 

Les Croquants, ainsi appelés parce qu'ils porjlaieiit 
de vieux crocs ou arquebuses à fourchette, ou parce 
que les nobles avaient renouvelé pour eux |e. sobri- 
quet méprisant des coquins, ou bien encore parce 
qu'ils s'étaient premièrement assemblés, dit un^çoa- 
temporain^ dans la paroisse de Cro<*,, n'en voulaient 
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d'abord comme leurs prédécesseurs de 154i qu'aux 
sangsues populaires. Leur soulèvement s'étail fait 
de la même manière. Un dimanche , le tocsin avait 
sonné dans une paroisse du Limousin, et, répété de 
proche en proche dans tous les clochers , depuis la 
Vienne jusqu'à la Charente, depuis Saint-Yriex jus- 
qu'à Agen , il avait mis sous les armes cinquante 
mille paysans. Ce soulèvement , qui s'était étendu en 
un clin d'œil dans le Périgord, le Quercy, l'A gênais 
et l'Angoumois, pouvait devenir très-dangereux: 
dirigé par le clergé et le tiers-état, car la plupart des 
capitaines des paroisses étaient des prêtres comme 
dans l'insurrection des Guitres, et les chefs des no- 
taires et des médecins, il suffisait pour renverser de 
fond en comble l'édifice social vermoulu déjà, chan- 
celant sous le poids de cette noblesse rapace et 
luxueuse, de ce haut clergé opulent et corrompu, de 
cette royauté avide et égoïste, qui en occupaient pom- 
peusement les trois étages, tandis que le peuple, misé- 
rable, dépouillé, méprisé, criait en bas et vainement 
comme le Lazare, la douleur et la fKîm. 

La simple raison des choses, ett effet, menait là ; 
tandis que les réformés, de bonne foi, luttaient à tra- 
vers le fer et le feu depuis un demi-siècle pour 
aboutir en réalité à un résultat puéril , au droit de 
prier Dieu sans cloches , et de chanter en français 
les Psaumes que l'Église dit en latin, les Croquants 
plus logiques marchaient vers celte liberté civile dont 
les rayons perçaient déjà les ténèbres du seizième 
siècle. Les paysans, se confondant avec le tiers-état, 



ràÊimmi0mi i n i> ntii<ir ■ m in m i niiHB^iWBMÉ» 



102 ^ISTOlKb OU MlDi DK LA FRANCE. 

agitaient cette masse inerte et indifférente toutes lèli 
fois que ses intérêts ou ses privilèges n'étaient pas 
menacés. La Réfoirme avait montré à tous les yteux 
(es plaies du haut clergé. La guerre civile vienait de 
mettre à nu la éruiauté, l'orgueil^ la dureté de là no* 
bleisse; le malheuirdes temps étalait sOus son jour te 
plus odieux cette lotigue tradîtiob d'abus^ de ty^an^^ 
nies^ d'oppressions publiques et particulières^ qui 
s'appelait alors le gouveirnetbebty LeA Croquants 
étaient donc parfaitement dans la vérité quaad^ lais- 
sant aux protestants la réforme théorique et creuse 
du catholicisme, ils se déclaraient les réformateurs 
deVÉiuL Pour atteindre ce but) ils n'avaient besoin 
<|ue d'une direction intelligente : chacun l'aperce- 
vait vaguement et aurait suivi. Mais ni le médecin 
Boissonnade ^ leur généralissime , ni le notaire de 
Limeuil) son lieutenant ^ ne surebt employer cek 
masses d'hommes. Que fallait-il pourtant? Leslaiiser 
feire. Sur la pente où ils se trouvaient, lés Croquants 
aboutissaient forcément à une réford^ politique. — 
Cela est si vrAi^ qu'après avoir chassé du pays les 
nialtotiers et (Hini les méfaits des collecteurs des 
tailtesi ils se tix>uvèrent en face des seigneurs^ qui , 
protecteurs-nés des abus, ataient encore à défendre 
kur droit de propriété sur les populations rurales. 
Si donc, au lieu de s'amuser à brûler quelques châ- 
teaux^ à se réunir au nombre de 40,000 hommes pouï* 
teûir Conseil dans la forêt d'Abi^ac et à parader le 
dimanche dans tes villes^ ils avaient écrasé cettle 
po^née de noblesse qui les attaqua ea iLitnousita, 
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et chargé ces 300 genlilshommes devant lesquels 
ils déployèrent leurs drapeaux sur le gravier d'A- 
gen, cette ligue de paysans aurait eu des suites plus 
graves. Déjà Henri IV, qui en avait d'abord plaisanté 
en disant qu^il voulait se faire croquant parce qu'il 
trouvait la cause Irès-juste, comprenait la portée 
d'un semblable mouvement et ordonnait aux gou- 
verneurs de l'apaiser à tout prix. Alors un émis- 
saire adroit à ^ui on avait promis en cour do l'ar- 
gent et la mairie de Périgueux, commença à jeter 
la discorde dans leurs bandes en ranimant les haines 
religieuses : d'un autre côté le maréchal de Mati- 
gnon enrôlait les plus braves pour en former des 
compagnies d'élite; et comme d'ailleurs tout ce 
qu'ils demandaient leur était accordé , que le roi 
leur faisait remise entière des impôts arriérés et al- 
légeait par des édits les abus les plus lourds, les 
Croquants rentrèrent paisiblement dans leurs chau- 
mières » et Boissonnade revint exercer sa médecine 
à Bordeaux. 

Les choses étaient dans cet état lorsque Henri IV, 
trop bon compagnon pour se soucier plus du prê- 
che que de la messe ^ et fatigué de courir le guil 
ledou dans le nord avec ses prophètes de Gascogne, 
abjura par ambition comme il avait abjuré autre- 
fois par crainte, et tout en protestant à ses privés, 
avec larmes et soupirs aussi sincères probablement 
que ceux de sa repentance publique à La Rochelle, 
qu'en se perdant pour eux il rCétait persuadé par 
autre théologie que la nécessité de Vêlais il alla à la 



104 HlSTOllŒ DU MIDI DE LA FRANCE. 

messe à Saint-Denis, le 21 juillet 1593. Dès lors ce 
ne fut plus une guerre , mais un marché. La no- 
blesse catholique de la Ligue , qui n'attendait que 
ce prétexte, se mit à l'encan. Brissac, pour réparer, 
disait-il naïvement, les brèches de sa maison, lui 
vendit Paris Tannée suivante , et Meaux traita par 
l'intermédiaire de Vitry à d'excellentes conditions. 
Au milieu de cette enchère publique du devoir, de 
la fidélité et de la conscience, les villes associées se 
montraient seules conséquentes : elles étaient en- 
trées dans l'Union pour maintenir le catholicisme, 
conserver leurs libertés, corriger les abus du temps; 
et elles n'en sortaient Tune après l'autre qu'aptes 
avoir atteint leur triple but. 

Poitiers, par exemple, stipulant pour tout le pays, 
obtint que nul autre exercice que celui de la religion 
catholique ne serait souffert dans ses murs; qu'on 
rétablirait la messe dans tous les lieux d'où elle 
avait été bannie, et particulièrement à La Rochelle, 
que les habitants de ladite ville et faubourg conser- 
veraient leurs privilèges, franchises et immunités; 

Qu'ils jouiraient pendant six ans de leurs octrois, 
et recevraient en outre dix mille écus des deniers du 



roi; 



Qu'il ne serait fait , construit ni bâti aucune ci- 
tadelle ni fort à Poitiers, ni mis en la ville aucune 



garnison; 



Qu'on rendrait les biens pris aux ecclésiastiques; 
Que les Poitevins seraient déchargés de toutes 
tailles et impositions arriérées; 
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Et qu'enfin la mémoire de tous les troubles, sé- 
ditions, meurtres, prises de deniers des recettes gé- 
nérales, fabrication de monnaie, ventes de biens, 
meubles et immeubles, rançons, butins, jugements, 
demeurerait éteinte et abolie'. 

Âgen, Marmande, Villeneuve, Aix et son parle- 
ment traitèrent sur les mêmes bases. Toulouse, 
Tultrà catholique, eut ce qu'elle voulut, défense ab- 
solue aux huguenots de prêcher dans ses murs, sa 
banlieue, les villes de son ressort, d'où ils étaient 
bannis; ordre de se tenir à quatre lieues de distance; 
rétablissement de la religion catholique partout où 
elle avait cessé, restitution des biens ecclésiastiques, 
maintien de tous les ligueurs dans leurs charges et 
dignités, confirmation formelle des libertés et privi- 
lèges des villes et communes, exemptions d'impôts 
pendant vingt ans, amnistie pour tout le passé, et 
notamment pour le meurtre de Duranli. Quant à 
frère Ange, le capucin, qu'on avait arraché de son 
couvent pour en faire un troisième duc de Joyeuse, 
il s'était borné pour sa part à présenter , en sa qua- 
lité de chef de la Ligue en Languedoc, une demande 
contenant cent articles qui furent accordés. Le pre- 
mier lui donnait le bâton de maréchal ; le second, la 
charge de lieutenant-général du roi en Languedoc ; 
le troisième, les plus grands avantages pour son pa- 
rent L'Estrange et la ville du Puy que celui-ci ven- 
dait; et le dernier, l'autorisation pour les jésuites 

1 . Recueil (les édicls et articles accordez par le roy Henry IV pour la 
réanioii de ses siibjets. 
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de demeurer dans tout le ressort du parlement de 
Toulouse, nonobstant Tédit du parlement de Paris 
qui les bannissait de France à cause de l'attentat de 
Jean Ghâtel. Dissoute dans toutes les provinces et 
même en Auvergne, où Randan avait perdu Riom^ et 
dans le Rouergue, qui s'était soumis avec sa capi- 
tale au maréchal de Matignon , la Ligue tenait bon 
en Provence,- et, sans le capitaine corse de la Porte- 
Royale, le drapeau blanc n'eût peut-être pas flotté de 
long- temps sur les tours de Marseille. Pietro dî Li- 
berta, originaire de Galvi, où ses aïeux avaient jadis 
gagné ce nom en sauvant la liberté delà ville, médi- 
tait secrètement de rendre le même service à sa pa- 
trie d'adoption tyrannisée à son avis par Gazaulx, le 
premier consul , et Louis d'Aix. Ces deux hommes 
voulaient, dit-on, vendre la ville à l'Espagne; accu- 
sation fondée trop légèrement peut-être sur la pré- 
sence d'une flotte espagnole dans le port; car six 
ans auparavant 6,000 hommes de cette nation 
avaient bien débarqué au grau de INarbonne, ve- 
nant au secours de la Ligue, sans que personne eut 
imaginé que Sa Majesté catholique songeât à envahir 
le Languedoc, et à la même époque la présence de 
la flotte anglaise qui bloquait Bordeaux dans l'inté- 
rêt du roi de Navarre, n'avait pas inspiré plus de 
craintes pour cette capitale de la Guienne, quoique 
les Anglais méritassent bien moins de confiance. Le 
jeune duc de Guise rallié au Béarnais arrivait alors 
dans son gouvernement de Provence, devenu le prix 
de ^à défection à II cause scellée par le sang de sou 



TREIZIÈME PARTlIi:. 107 

père '; Déjà il iavail chassé la Lîguc de Riet^ de Sîis^ 
téron, de Grasse, de Martigues et de la tbtir dé BouiD) 
lc»*8que Libéria trouva le moyen de l'informer dft 
ses dispositions et de prendre jour pour lui livrer ia 
Porte-Royale. Le duc^ agissant dé ruse pour tiedon- 
fier aucun ombrage aux Marseillais^ mena sa petite 
armée à Toulon, fit reconnaître son autorité è Saint*' 
Tropez , Hyères et Draguignan ^ et au moment où 
on le croyait occupé au siège de La Garde, revenant 
rapidement siir ses pas, il va coucher à SainlJiklien 
par Aubagne et La Cadière ^ et te 47 février i596 
slaehemine avant le jour avec son caliota vers la porte 
où ooinmandoit Libéria. Celui-ci craignait déjà/ que 
(m pluie qui tombait à torrents^ n'eût fait manquer 
l'entreprise; et il avait envoyé un de ses amis 
pour voir s'il ne paraissait perscmne, quand voici 
un minime qui arrive au jour à l'ouverture de la 
perte eC^ rekiconlrant Louis d'Âix et Gazaulx^ les 
avertit qu'une douzaine de «oldats sont embusqués 
à deux cents pas. Louis d'Aix sort aussitôt pour re- 
connaître avec vingt mousquetaires, et se trouve 
Hsce à face avec l'avanl^garde du duc de Guise ^ qui 
lé charge si vigoureusement que ce n'est qu'à grand' 
peine t]u'il put se couler ié long des murailles et se 
jeter dans un bateau , avec lequel il rentra dans la 

1 • On ôta ce gouvernement au duc d*Épernon , qui était exécré à U\ 
pÀlkrt que les t'roVençaux, conduits pàVChtxiefs, Vébaléht révotfés cbîttie 
lulf ;fnalB il le défendit les armes à la idain et» fércé de transiger, Henri IV 
igouta aux trois gouvernements qu*il possédait , ceux d'Angoumois, de 
Sifiifo6!^ et de Pèrtgord, le gouvernenA^nt du Liitiousîn, et en as^ora U 
ffHiiv#nce à son fits ! 
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ville. Pendant ce temps une lutte désespérée était 
engagée à l'intérieur : Libéria , enfermant Gazaulx 
entre les deux portes, lui avait plongé son épée dans 
le cœur, et le consul, quoique blessé à mort, ayant 
tiré la sienne, était tombé presqu'au même instant 
sous les coups de Liberta, de son frère Bartolomeo 
et de ses amis. Ce guet-apens corse avait été exécuté 
si rapidement que les gardes du consul n'avaient pas 
même eu le temps de le défendre ; mais en le voyant 
tomber, quatre mousquetaires plus hardis que les 
autres déchargèrent leurs armes sur ses assassins, et 
alors un combat corps à corps et sans merci fut li- 
vré sous la voûte entre les Marseillais et les Corses. 
Liberta eut bon besoin d'aide pour repousser ces 
quatre braves, dont le dernier surtout le serrait de 
près avec sa demi-pique, et l'aurait tué sans le se* 
cours de ses amis. 

Cependant Louis d'Aix parcourait les corps-de- 
garde avec le fils de Cazaulx pour rassurer les trou- 
pes et réunir ses partisans ; mais il mit trop de len- 
teur à se rendre à la Porte-Royale, et lorsqu'il s'y 
présenta le duc de Guise était déjà entré avec des 
forces supérieures. Il se replia donc sur l'Hôtel-de-- 
Ville, où il espérait rallier les siens : mais la mort 
de Cazaulx et cette surprise avaient produit une pa- 
nique si grande dans la ville qu'il reconnut que la 
résistance était impossible, et se jeta dans une bar- 
que pour gagner le fort de Notre-Dame-de-La-Garde; 
tandis que le fils du consul se réfugiait dans celui 
de Saint- Victor. Les Espagnols poussés par les ar- 
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quebusiers du duc de Guise se précipitaient de leur 
côté, les uns dans les embarcations pour rejoindre 
leurs vaisseaux, les autres vers la côte à la faveur 
des forts, abandonnant pour fuir plus vite les piques, 
les arquebuses et même leur drapeau. A leurs cris, 
aux blasphèmes des matelots, au bruit de la mous^ 
queterie, aux longues rumeurs de la foule, qui 
ébranlaient les quais, se joignaient les hurlements 
des forçats, dont la majeure partie, ayant rompu ses 
fers dans le tumulte, se répandait dans la ville pour 
le pillage , et les volées de canon du château d'If sa* 
luaient la fuite de la flotte espagnole. Malgré la pré- 
sence du duc de Guise, auquel s'étaient ralliés les 
bons citoyens, c'est-à-dire ceux qui n'embrassent ja- 
mais une cause qu'après son triomphe, il fallut 
quinze jours pour calmer la sourde agitation de 
Marseille. Le 3 mars, Henri IV était reconnu sans 
aucune opposition roi de France, et son drapeau se 
déroulait à la brise méditerranéenne sur Notre-Dame* 
de-La- Garde et Saint-Victor , comme sur le vieux 
fort Saint-Jean et l'Hôtel de-Ville. Plus tard, dans 
ce dernier édifice, la reconnaissance royale consacra 
solennellement la mémoire du 17 février; et en gra- 
vissant les marches du prétoire consulaire on s' in- 
clina devant une statue en pourpoint, dont la main 
de iiiarbre&'appuyait fièrement sur une lourde épéç 
de fer: c'étsiit le meurtrier du consul, le capitaine 
çqrse naturalisé désormais, et appelé par la tradi^ 
tien, comoie par le ciseau du sculpteur, Libbrtat! 
Âpr^ ç^ dernier soupir de la Ligue ^ et la dernière 
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défaite du duc de Savoie, Henri IV n'eut plus i 
compter qu'avec les huguenots; mais ceux-ci se 
montraient exigeants et trouvaient moins de bien- 
veillance que les croquants et les ligueurs auprès du 
prince qui, sans eux, n'eût jamais été, au-del^ de la 
Loire, qu'un simple gentilhomme. Henri, le meil- 
leur des hommes du reste, et toujours prêt i sç 
fondre en promesses, était le plus grand gasomi 
:49 sa cour quand il s^agissait de tenir. Pensant con- 
tenter les églises au-dessus de leurs espérances avee 
l'édit de 1571 , il traînait leurs demandes en lon- 
gueur, et attendait du temps et de la lassitude dm 
esprits la soumission à ses volontés. Mais ce caloul 
devait échouer avec un parti armé depuis cinquante 
ans pour obtenir des garanties sérieuses, et qui sa- 
vait trop bien par cœur son ancien chef pour ep 
croire ses hâbleries. Quelques mois après sa conver- 
sion , 1^ députés des églises se réunirent à Mantes 
et dressèrent un cahier auquel le roi répon'dit en 
promettant de faire vérifier de nouveau l'édit de Poi- 
tiers. Ce n'était pas ce qu'ils espéraient de la vic- 
toire; aussi, une réunion plus nombreuse eut lieu 
l'année suivante à Sainle-Foy, et il en sortit des de- 
mandes plus pressantes que le roi crut satisfaire par 
une abolition générale des actes d'hostilité commis 
paf les calvinistes du temps qu'il les commandait 
Ces réponses paraissaient dérisoiTes : l'assemblée se 
mit exk n)6S|ire ^'en obtenir de plus sérieuses. Le 
rétablissement d^s conseils politiques dans les pté^ 
vinoes et la saisie dos deniem royaux furent décrétés 
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tout d'une voix ; ensuite se déclarant en permanence, 
elle vint, le 24 février 1595, s'installer à Saumur, 
et décida : 

Que le roi n'ayant point satisfait à ses justes de- 
mandes, ni pourvu à i'exeroice libre qu'elle deman- 
dait dans toutes les villes et lieux de ce royaume, ni 
à rétablissement des chambres mi-parties, à la sû- 
reté de ses places et entretien de ses ministres , les 
égKses ne pouvaient se contenter de l'édit de 157T; 

Qu'il serait dressé un manifeste pour apprendre à 
l'Europe ce qu'elles avaient souffert et leur grande 
patience; 

Qu'elles ne rendraient aucune place de sûreté; 

Et que les garnisons seraient payées avec les de- 
niers arrêtés entre les mains des receveurs-généraux. 

Malgré l'énergie de ce$ mesures, Henri IV ne se 
^^ndit pas; et pendant deux ans l'assemblée erra de 
^aumur à Vendôme et de Vendôme à Chàtellerauit , 
entourée de caresses, de menaces, de prières, de 
réductions, sans que les protestations secrètes du roi, 
^ui disait, en pleurant, nos églises, les manœuvres 
c3e quelques grands seigneurs tels que Lesdiguièrea, 
^t ror offert à pleines mains, pût la faire fléchir! 
^râce à sa noble et loyale constance, l'édit de Nantes 
rut eôfin signé le 80 avril 1598. 

Outre les articles les plus favorables des piréoéi- 
cJentd édits, celui-<îi contenait des dispositions qufe 
les.i^éformés ne cessaient de réclamer depuis ein^ 
C|uàiiteans; satbirr 
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La liberté de s'établir par tout le royaume et d'y 
suivre leur religion , à peu d'exceptions près ; 

La permission de bâtir des temples; 

La légitimation des enfants nés à l'étranger; 

La validité des mariages des prêtres; 

L'établissement de chambres mi-parties ; 

La restitution des titres et honneurs ; 

L'admission aux charges; 

La réédiûcation des villes démantelées et la con- 
servation des places de sûreté. Ces places, en dehors 
de Montauban, Nîmes et La Rochelle, étaient au nom- 
bre de 43. Les garnisons, par un article secret , de- 
vaient en être payées et les gouverneurs entretenus 
aux dépens du roi. Il y avait ainsi, dans les généra- 
lités de Poitiers, Bourges, Limoges, Riom, Bordeaux, 
Montpellier et Toulouse, 2,531 hommes coûtant 
18,000 écus par an et répartis dans la proportion 
suivante:* 



Thouars , 


165 


Tailiebourg , 


52 


Niort, 


240 


Royan , 


50 


Fontenai , 


87 


Calvinet, 


13 


Châtelierault, 


197 


Lectoure , 


120 


Saint-Maixeot, 


46 


Mas de Verdun , 


61 


Marans , 


59 


L'IsIe-en-Jourdain 


,64 


Maillezais , 


59 


Lauze , 


28 


Talm^onl , 


14 


Mauvezin , 


16 


Iteauvoir , 


31 


Figeac , 


61 


Argenlon , 


25 


Capdenac , 


10 


St-Jean-d'Angély, 


162 


Caslillon , 


138 


Pons, 


160 


Castel jaloux , 


29 
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Monheur , 

r' 


32 


Montpellier, 128 


Ruymiroli 


51 


Aigues-Mortes, 127 


Tournon , 


10 


Fort-de-Peccais, 18 


Leirac, 


13 


Tour-Carbonnière, 3 


Tarlas , 


7 


Pignan , 13 


Bei^erac, 


32 


Sommières, 39 


Gaumont, 


3» 


Meyrueis, 13 


Mont-de-Marsan y 


22 


Clermon t de Lodè ve, 32 


Monflanquin, 


13 


Castres \ 60 


Glairac, 


23 





ÎI3 



Quarante-cinq miiie livres, sous le nom d'afTaires 
secrètes , étaient affectées à l'entretien des pasteurs 
et professeurs en théologie, sans parler des articles 
additionnels destinés à indemniser les grands du 
parti , qui furent loin , toutefois, d'être aussi bien 
traités que les ligueurs ou les politiques. Car, si 
La Force devenait gouverneur du Béarn , si on lais- 
sait en Dauphiné à Lesdiguières l'autorité qu'il avait 
conquise, Montmorency recevait l'épée de connéta- 
ble pour prix de ses trahisons envers tous les par- 
lis*, et gardait le gouvernement du Languedoc; ce- 
lui de Provence était le prix de l'abjuration politi- 
que du fils de Guise; celui de Guienne la récom- 
pense de la neutralité hostile du maréchal de Mati- 
gnon; et pour une justice rendue à Biron, dont les 



1 . Mss. de la BibUotlièque du Roi , fonds Saint-GermaîD français. 

2. Histoire générale du Languedoc, t. v, p. 508. 11 fut encore plus 
grand politique qu'excellent capitaine : ce qui parut dans toute la con- 
duite de sa vie, durant laquelle il joua dirr^rents personnages, selon ses 
^neset ses intérêts. 

IV. 8 
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services méritaient bien le gouvernement Ue Bour- 
gogne, on accordait quatre Paveurs à d'Épemott, 
Tancien mignon d'Henri III, en lui abandonnant l66 
gouvernements du Périgord, du Limousin, de l*Aii- 
gouiUois et de la Sainlonge, comme salaire de $eà 
dédains el de sa défbclion au catnp de Saint-Clôad. 

Il sfe passait alors quelque chose de parfaitemëht 
analogue au nlouvement politique du neuvièilie siè- 
cle : à une distance de sept cents ans les idées, lë 
but et les tendances de la féodalité correspondaient 
d'une manière exacte. La marche des pairs des Bour- 
bons était la même que celle des leudes des Carlo- 
vingiens; et par une coïncidence qu'explique seule 
l'identité des positions et des époques, le fait capital 
du neuvième siècle, la création du royaume d'Arles 
ou de Bourgogne en 879 par un leude ambitieux 
faillit se reproduire en 1601 , grâce à l'ambilion d'un 
seigneur. Déjà, comme sous Ludwig-le-Pieux', les 
gouverneurs avaient songé sérieusement à s'adjuger 
la souveraineté des provinces qui leur étaient don- 
nées en garde : le jeune duc de Montpensier s'était 
même ouvert à cet égard au roi, qui l'avait menacé 
du poignard en jurant son grand ventre-saint- gris de 
faire tomber les têtes d'où sortait cette idée. S'il faut 
même en croire l'un d'eux', les réformés, mécon- 
tents de l'ingratitude du roi, avaient été sollicités 
par un personnage, dans lequel on ne peut mécon- 
naître l'ancien et brave vicomte deTurenne, devenu 

1. Vofr le t. Il, p. 57. 

1. D*Aiibigné, Histoire universelle^ t. m, p. 667 , 670 et saÎTantM. 
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duc de Bouillon, d'entrer dans celle ligue féodale 
qui aurait eu pour objet la formation d'une républi- 
que protestante bornée par la Loire au midi, et de 
pritlcipautés indépendantes ou électorals fédérés au 
ndrd.Del'aveu du même auteur, les réformés ayant re- 
fusé é de toucher à la main » à cause de la coopération 
suspecte du duc de Sayoie , de l'empereur et du pape, 
leurs ennemis natu^éIs, cb projet, éclos dans la pre- 
mière fermentation des mécontentements personnels, 
des ambitions déçues et des rancunes de parti, avait 
été abandonné. Mais comme il fallait un exemple 
po'Ur affermir les bases tremblantes du trône, Hcii- 
ri IV l*ésolut de séf ir, et choisit àvfecune grande ha- 
bnèté une victime assej^ noble {3011 r glacer d'éffroî 
les catholiques, assez ennemie de la t'éfofmation pour 
que les protestants vissent tomber sa tête sans peiné. 
Le maréchal duc de Biron réunissait, par malheur j 
ces deux conditions à un degré très-éminent : un des 
premiers dans le parti catholique et féodal, par sa 
réputation militaire, son influence en Gascogne et 
sr'S grandes charges, il s'était rendu odieux aux ré- 
formés par l'affiectatîon dé son zèle, qui était, di- 
saient-ils, poussé si loiil, que lorsqu'il aj)ercevait 
à cent pas de son chemin me croix de tittdge, fâtétte 
cassée^ il metlail pied à ttrre et se traînait à geribUdo 
pour en aller baiser le pied. 

Par ces motifs, Henri IV, bien certain de l'appui 
de ses huguenots , et satisfait, d'ailleurs , qu'en ser- 
vant d'avertissement aux seigneurs catholiques le 
châtiment tombât sur un homme qui lui était ihsup- 

8. 
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porlahie par ses plaintes conliouelles , ses jaclances ' 
et son orgueil y saisit, àTaide d'un misérable agent 
nommé Lalin, le (il brisé de ce complot qui se rat- 
tachait en Bourgogne , attira Biron & Fontainebleau 
etIeCt arrêter. Son sort était ù\é d'avance; cepen- 
dant , pour entourer l'acte politique de l'autorité et 
du caractère solennel de la justice , on chargea deux 
présidents du parlement d'instruire son procès. Ces 
commissaires l'interrogèrent à la Bastille, et l'accusé, 
dans sa naïveté rude et brutale, dévoila aussi claire- 
ment qu'on pouvait le souhaiter la faiblesse de son 
intelligence et les manœuvres du délateur infâme a(]p- 
pelé par le parlement lui-même une maquerelle, en 
I épondant aux interpellations : ^ 

< Que ce méchant Lafin lui dit entre autres cho- 
ses que le roi parlait fort mal de lui et de sa maison; 
qu'ayant perdu feu son père. Dieu lui avait fait la 
grâce de lui ûter un serviteur inutile... Que de vérité 
ces paroles, bien qu'elles ne fussent i>as véritables , 
toutefois lui touchaient tellement au cœur, que de les 
dire seulement, cela l'offensait... que Lafin lui avait 
rapporté tant d'exécration à son accoutumée , qu'il 
était quasi forcé de les croire. Que œmme magi- 
cien ordinaire el en lui faisant boire d'une eau qu'il 
composait^ il lui faisait croire ce qu'il voulait. Que 
avait coutume à l'abordée de le baiser à l'œil gau* 

i • « Egli è stimito di Datera aloiera et ambitiosi H gloria moi lo goAfia 
datautaggio et credeBdo et predicaado che la sua spada sia stata il pria- 
dpaU iostramento délia fcliciU et glona del Re. . .* (Osserrazioiil nella 
prigionia dd conte d*Oveiiiia e dnca di Birone. — Mss. dn Roi , fonds Sl- 
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che, l'appelant mon maître, mon Dieu, mon Sei- 
gneur. Qu'enchanté par ses sortilèges, ensorcelé par 
ses magies , il avait laissé glisser en son âme cette 
mauvaise opinion que le roi avait de lui, que nonob- 
stant tous ces soupçons et ces défiances de Sa Ma- 
jesté, il ne trouvait point qu'il eût fait manquement 
envers Sa Majesté; que de vérité il aurait pu dire 
ou écrire quelque chose, mais jamais rien fait contre 
le bien de l'État, ni de Sa Majesté '. » 

Devant dés juges moins prévenus , ces réponses 
seules eussent suffi pour le faire absoudre; mais on 
ne l'interrogeait que pour la forme, et, le 27 juil- 
let 1602, un bateau couvert alla le prendre à la Bas- 
tille et le conduisit au Palais. Là , devant la cour 
assemblée, il se défendit avec tant de franchise mi- 
litaire et de force, et prouva si bien qu'on ne pou- 
vait le rechercher pour les vains projets d'un crime 
que le roi lui avait pardonné à Lyon, que, malgré 
l'absence des pairs , dont aucun n'avait voulu sié- 
ger , les juges allaient le déclarer innocent , lors- 
que le chancelier leva la séance. Deux jours après 
l'affaire fut reprise, le chancelier apporta des lettres- 
patentes du roi contenant révocation de la grâce 
qu'avait invoquée le prévenu , et le parlement con- 
traint, en quelque sorte, condamna Biron à avoir 
la tête tranchée en place de Grève. 

On avait tant de hâte de le voir mort que le len- 
demain l'arrêt fut lu dans sa prison, et Féchafaud, 

1. Procès criminel de Gontaut-Biron. ( Mss, de la Bibliothèque royale; 
fonds St-Germain, n» 579.) 
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couvert de drap noir, (hessé dans la cour de la 
Bastille; car il n'eût pas été prudent d'exécuter l'ar- 
rêt en Grève. Le 31, à six heures du soir, Biron, 
fjue sfs gardes avaient oui rire en donnanij descen- 
dit d'un pas ferme , protesta une dernière fois de 
$on innocence, et après avoir demandé si La Force, 
^n beau-frère, capitaine des gardes, était en ville, 
çt maudit l'ingratitude du roi, il s'agenouilla el se 
banda les yeux lui-même, à la prière de son oonres* 
$eur. C*est alors, et pendant que le c^iteiine Baran- 
ton lui relevait les cheveux, que le bourreau effrayé 
d^ la violence qu'il s'imposait pour ne pas éclater, 
lui fit voler la tête par surprise. Le cadavre mis 
dans un cercueil de plomb, et accompagné de douze 
prêtres psalmodiant tristement les hymnes des morts, 
fut inhumé aussitôt dans l'église Saint-Paul, où une 
multitude incroyable vint faire des prières. Jamais 
tombeau n'avajt été arrosé de tant d'eau bénite! Ju- 
iqftjs mort n'étai^ advenue si douloureuse et $i re- 
grettée*. 

Qu'on juge maintenant par l'émotion de Paris de 
celle qui dut se n^anifester à cette lugubre .nouvelle 
d^tns la patrie de Bjron. Le Quercy, le Limousin, le 
Périgord et la Gascogne, où ce nom était depuis long- 
tefpps populaire, se crurent atteints par le coup de 
hache du bourreau. Une protestation ardente et una- 
nime sortit de toutes les bouchas, et bientôt les sal- 
le^ bruyantes des hôtelleries, les voûtes des châteaux, 

Force, 1. 1, p. 336. 
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les rues des cités municipales et Içs campagnes, re- 
tentirent de ce chant énergique , où le peuple du 
Midi peignait avec passion, comme il la sentait, TO- 
dyssée de son héros : 

Le maréchal k U Bastille 
S'était endormi pendant la noit , 
Mais on fit du bruit à la grille 
Et tout à coup il se réveilla. 

— Qui est venu à cette heure, 
S'écria le grand capitaine , 

Pour troubler dans sa triste demeure 
Le repos du prisonnier 7. . . 

— Ce^t tQU seigpeur le roi de France, 
(.ni répondit Henry-le-Grand. 

— C'est toi qu'a défendu mon épée, 
Toi pour qui je voulais mourir ! 
Yien3-tu insulter ï ma misère , 
fUr^ du pauvre condamna? 

At) ! quapd pqua ^i^fchions à la victoire 
Tu me promettais mille bienfaits ! 

j'9î conmuAd^ ^iir mer , 9ur terre , 

Pt \e^ cj^^ali^a ea Piémqpt 

pisafçn^ l^u'ils n'siyaieut jamais eu 

Un commandant tel que fiirou. 

Tu as oublié toutes les fatigues 

Que pour toi j'ai essuyées , 

Tu as oublié que mpQ corps 

N'a pas une veine qui n'ait soigné pour toi. 

— Je me souviens de tes campagnes, 
Je ne les oublierai pas , Biron I 

Mais tu as voulu me vendre à l'Espagno 
Et me trahir comme Judas. 
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— Bîron n'a jamab trahi son vtÂ , 
Ta as écouté ses ennemîs : 
On me tranchera la tête et ensoite 
Ta pleoreras sar ta Tengeance. 

£t l'on dit qu'en poossant la porte 
Biron TÎt le grand Henry 
Pleurer défaut ses gardes; 
Peut-être son cœur était ému! 
Et maintenant leTons-nons, firères. 
Dans la chapelle^ Biron 
Allons prier ponr le fils et le père , 
Car on parie àe leur gloire hîen loin K 

L'agitation des esprits irrites cTaillears par les 
impôts qu'inventait tous les jours Fairarice de Sully, 
éclata trois ans plus tard , et cette chanson devint le 
signal de maints conciliabules en Quercy, en Limou- 
sin et en Périgord, où la noblesse mit sérieusament 
sur le tapis le projet de Tcnger Kron. Les cirotm- 
stances paraissaient fiinMrables : la conTention pro- 
testante réunie à Childlenolt, malgré les d^enses 
du roi, songeait, disait-on, a établir la république '• 
En Béam, catholiques et réformés murmuraient des 
deminmesures du gouvernement qui, en essayant de 

u 

AMi pfft^ r«* il rd 
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ménager les deux religions, se les rendait également 
hostiles ; le parlement de Paris ne cachait pas son 
mécontentement du rappel des jésuites bannis à 
cause de Tattentat de Jean Châtel, et parmi lesquels 
Henri IV venait encore de prendre un confesseur, et 
TEspagne soufflant de loin avec son empressement 
accoutumé sur le feu de ces nouvelles discordes et 
les tisons mal éteints de la Ligue, se tenait en em- 
buscade sur la frontière prête à profiter de l'incen- 
die. Dans cette situation, Henri IV agit avec adresse 
et promptitude; dépêchant Sully à Châtellerault avec 
un brevet portant prolongation des places de sûreté 
pendant quatre ans, il parvint à détourner l'orage 
de ce côté, et lorsque les églises se furent engagées à 
obéir aux puissances à condition que l'empire de 
Dieu demeurerait dans son entier, il partit pour Li- 
moges précédé du régiment des gardes. 

Quels contrastes bizarres engendre quelquefois 
dans la position des hommes la différence des épo- 
ques. En arrivant à la Maison-Rouge , Henri IV se 
souvenait certainement de ce lugubre accueil que 
lui avait fait Périgueux vingt-neuf ans auparavant; 
et s'il le compara mentalement à celui qui l'atten- 
dait à Limoges, il dut mesurer dans toute son éten- 
due la dislance qui séparait le puissant roi de Franco 
du pauvre prince de Navarre. Ce dernier n'avait 
trouvé personne sur la route, en 1576, pour lui dire 
la bienvenue; et malgré la pluie qui tombait à flots, 
quand le roi de France parut dans la journée du 
20 octobre 1605, les six consuls, le clergé, la no- 
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bies8e, la inagislrature, la garde bourgeoise et cio* 
quanta gentilshommes à che\al suivis de toute la 
population , accoururent à sa rencontre. Le prince 
de Navarre était passé comme sous des fourches 
caudines sous un arc peint en noir, où étaient in-r 
scrits en termes amers une protestation et un repro- 
che. Le roi de France passait entre Pautel de la clé«- 
menée représentée par un lion jouant avec une biche, 
et l'autel de la force que figurait un autre lion déchi- 
rant UQ tigre, sous un arc cle triomphe auquel il n'y 
avait à reprendre, selon les courtisans, que le d^s-» 
siq du génie tulélaire peint avec un casque de Ro* 
main et uqe cotte rouge de paysanne. De vieux hu-t 
guenots aux fronts sévères, aux poitrines cuirassées, 
avaieqt levé devant le prince de Navarre la herse 
sanglante encore de la porte Taillefer, en criant 
Vive le Dieu fort et ses Églises; et une jeune fille 
d'une rare beauté , apportant les clefs de Limoges 
sur un plat d'argent, la harangue, et le dais consu- 
laire le Te Deum joyeux de Saint-Martial, les médaîl-^ 
les d'or du poids de douze marcs, tout ce qui pou- 
vait le flalter ou le réjouir était prodigué au roi de 
France. 

Huit jours s'écoulèrent rapidement dans les fes- 
tins du palais du Breuil et les réjouissances de Moai- 
Jovi ; le^ septième , le roi passant dans la rue des 
Combes devant la fontaine du Chevalet, apprit de la 
bouche d'un consul que la petite statue équestre, 
qui surmontait les cinq mascarons, représentait, au 
dire de l'inscription latine, Constantin foulant auj( 
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pifids up perfide serviteur ' , et ij se rappela lobjet 
de son voyage. Un grand nombre de gentilshommes 
> limousins, quercinois et du Périgord, accusés d'avoir 
conspiré pour venger Biron et comploté de surpren- 
dre Brives, Uzerche, Cahors, Riom, Glermont, Sar- 
lat, Gourdon et Bordeaux furent livrés au présidial 
de Limoges, qui en condamna onze à la peine de 
mort et acquitta tous les autres. Le 16 décembre, 
oinq têtes tombèrent et six contumaces furent exécu- 
tés en effigie. Le duc de Bouillon non moins compro- 
n^îs que ^es pon^patriotes reçut également l'année 
suivante la visilq de son ancien frère d'armes dans 
sa viUQ 4^ Sedan; mais le vieux souvenir de ses ^ev^ 
vii^es le ^uv2(. Quant à ce fils naturel de Charles IX, 
appdé le comte d'Auvergne, instigateur ou complice 
de tous les mouvements et de toutes les intrigues 
ourdies depuis la mort de Henri III, on fit rendre 

1 . Il y af ait aotrefbis aa-dessous de la coupe en pierre de cette fontaine 

I*l|iscriptlcHi SMîvaqte ; 

«Constantinomagnoimperatori. Ob fusuro, victuni, prostratuiu ac tandem 

émperatùris equi calce occisum Gallum Anaballianum , Aquitaniœ prsv- 

fecivo^ qui oonaorlem imperii Ljcininni adversùs illum »re et milite ju- 

verat. Ob idqae ecclesiam Lemovicensem spoliaverat. Pop. Lemovic. in 

fonte perenni perennem D. M. ann. Christ. CGC. XVI.» 

Celle instcriptioQ %%\ un exenaplf carient du traveatissement que subis» 
sait l'histoire dai^s le cerveau des moines. Le n Gallus Anaballianus», pré- 
tendu préfet de l'Aquitaine, n'a point existé, et le P. Amable eut raison de 
remarquer que jamais OoDstantin n'avait eu affaire à un ennemi de ce nom.' 
Voici d'où venait l'erreur des lé^eiidair^ , qui songeaient peut-être à éta- 
blir l'antiquité de l'église de Limoges. On se rappelle (t. i, p. 143) que 
Severus Septimus, après avoir vaincu Albinus, foula son cadavre aux pieds 
de son cbeval : pré<>ccupé de ce 8<»uvenir, fauteur de l'inscription brouilla 
les dates t\ les é|)oques, confondit Tan 196 avec Tan 316, appela Albinus 
Anaballiafius^ et attribua à Constantin le trait sauvage de Septime-Sé- 
vère. 



124 HISTOIRE DU AflDl DE LA FRANCE. 

par le parlement, tandis qu'il était à la Bastille, un 
arrêt qui le dépouillait de l'Auvergne et du Laura- 
gais, et en ordonnait, après la mort de Marguerite 
de Valois, la réunion à la couronne. 

A ces troubles ne tardèrent pas à succéder les 
agitations religieuses du Béarn ; le Béarn et la Na- 
varre détachés encore de la monarchie française et 
soumis à un régime particulier , avaient grand' 
peine à suivre dans ses oscillations la volonté souve- 
raine de leurs princes. En trente ans, cette volonté 
s'était exprimée deux fois solennellement et dans 
des termes contradictoires. En 1569, la reine Jeanne 
avait aboli le catholicisme et confisqué les biens du 
clergé; en 1599, le catholicisme avait été rétabli et 
les biens des ecclésiastiques rendus par Henri IV \ 
Cependant les bons semeurs, qui - répandirent en 
Béarn le pur fromenl de la parole divine , avaient 
si bien arraché les ronces et les mauvaises herbes % 
que la moisson calviniste couvrait tout le champ. 
Lorsque les ecclésiastiques revinrent, ils ne trouvè- 
rent donc presque plus de place, et, comme la géné- 
ration présente, née dans la Réforme, les voyait 
d'un œil ennemi, le gouverneur La Force ne fut oc- 
cupé, de 1605 à 1608, qu'à pacifier les différends des 
Étals protestants et des évoques. Le temps que lui 
laissait cette tâche difficile, il le consacrait à repous- 

1. et Premièrement que tous nos subjets catholiques audit pays de 
Béarn auront liberté de faire exercice public de leur religion sans à raison 
de ce être troublés ou molestés.» (Mss. de la Bibliothèque du Roi, fund^ 
Dupuy, n» 153 ) 

2. Ibid. 
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ser rudement les rôdeurs espagnols des frontières et à 
mûrir Texécution d'une des plus grandes pensées poli- 
tiques qui aient vu le jour dans le dix-septième siècle. 
Douze cent mille morisques, reste infortuné des 
couipagnons de Tbarec , étaient parqués dans la 
Manche, la Castilie et TEstramadure. Depuis cent- 
dix ans la royauté et l'inquisition, dont ces derniers 
disciples de l'Islam blessaient les regards, les pous- 
saient peu à peu hors de l'Espagne. Forcés, en 4501 
^t en i 525, de recevoir le baptême ou de s'expatrier; 
^n 1566, de renoncer à la langue, aux noms, aux 
vêtements, aux bains et aux mœurs de leurs pères; 
«t, eu 1571, de quitter pour les sierras de Castilie 
les plaines délicieuses de Grenade, ils étaient à la 
veille d'être expulsés déAnitivement, en vertu d'un 
^dit de Philippe III rendu en 1605 et renouvelé en 
d609. Il ne s'agissait donc de rien moins que de 
Uendre la main à ce peuple réduit au désespoir, ci 
d'envahir l'Espagne par le Roussillon, la Navarre et 
la Catalogne , pendant qu'il occuperait toutes les 
forces de Philippe à l'intérieur. Ce plan hardi et 
d'une portée immense dans l'état actuel de l'Europe, 
Henri IV et son gouverneur le conçurent; un émis- 
saire habile fut envoyé chez les Morisques pour étu- 
dier sur les lieux l'état de leurs forces et de leurs 
^«essources , et l'on assure que dans une assemblée 
secrète tenue à Toga, où s'étaient rendus tous les 
syndics des aljamas et les principaux chefs de la 
race more, on convint que cent-vingt mille ducats 
seraient comptés d'abord au gouverneur de Béarn, 
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afln de garantir les frais de Texpédition; et que 
80,000 proscrits se rangeraient sous le croissant*. 
Ces conventions arrêtées dans le plus profond se- 
cret, Henri IV fit ses dispositions, et il allait rendre 
aux princes protestants de rAllemagne les services 
qu'il avait tant de fois reçus d'eux, comtne chef des 
églises et prétendant; et sous le prétexte de la suc- 
cession de Juliers, étreindre corps à corps le colosse 
autrichien sur le Danube; tandis que La Force avec 
10,000 hommes le presserait en Espagne en donnant 
la main aux Morisqiies et que Lesdiguières l'atta- 
querait en Italie, lorsque, la veille de son départ 
et le jour même où La Force devait prêter serment 
de maréchal de France, le poignard d'un maître 
d'école effaça ce plan magnifique et sauva l'étran- 
ger. 

Dans de telles circonstances là mort de Henri IV 
était une calamité publique , et Ravaillac méritait 
presque l'affreuse torture qu'on lui fit subir; cepen- 
dant, à part le peuple, qui ne Wanque jamais de s'at- 
tendrir siiitîèfertlént sur les grandes infortunés, peu 
d^ personnes dans les hautes et moyennes régions 
de Id société déplorèrent sans hypocrisie l'assassinat 
du 10 mai. Malgré la bonhomie de son caracitère, la 
vivacité toute méridionale de ses saillies, et l'espèce 
de simplicité bourgeoise de son langage et de ses 
manières, Henri IV avait peu d'amis. Les grands fe 
haïssaient en secret parce qu'ils le craignaient; les 

1. Mémoires de La Foice, 1. 1, p. 2i9. — Mém. de Fonlenay-Mareuil , 
1. 1, p. 46. — Archives d\i ro'yaaraè, Section historiqae. 
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catholiques pleins des mauvaises impressions de la 
Ligue ne voulaient pas croire, quoiqu'il se flùt jeté 
dans les bras des jésuites, à la sincérité de sa con- 
version; les réformés, qui lui étaient les plus dévoués 
au fond, s'en défiaient néanmoins autant que de son 
prédécesseur, et ne lui auraient pas fait le sacrifice 
d'une place de sûreté. Son pays de Béarn ne cessait 
d'éclater en murmures contre sa politique à deux 
visages, dont l'un était tourné respectueusement 
vers Rome, tandis que l'autre souriait à Genève. Le^ 
paysans qui, en attendant cette poule au pot encore 
attendue par leurs arrière-petils-fils , se voyaient 
onlever leur dernière gerbe par les collecteurs de 
Suily et mouraient de faim dans leurs friches, ne 
pouvaient bénir le nom du roi en se révoltant dans 
toutes les provinces et en massacrant ses otQciers ; 
et dans sa propre famille, le cynisme de ses mœurs, 
t>ien qu'autorisé jusqu'à un certain point par l'exem- 
{>le des rois ses prédécesseurs, lui avait fait de ses 
l>areDts, de sa femme et de ses jeunes enfants mêmes 
autant d'ennemis domestiques. Aussi, lorsque le 
poignard, qui s'était déjà six fois levé contre lui, 
^près avoir fendu ces lèvres par lesquelles avait été 
i^enié l'huguenotisme, perça son cœur où il restait, 
dit-on, encore, chacun laissa voir ses véritables sett- 
tînients. Les seigneurs, qui étaient dans son carrosse, 
lorsqu'il fut frappé, n'attendirent pas même qu'il 
fût mort pour en descendre, et courir auprès de la 
reine, et le cadavre de celui que le parlement sur- 
nommait grand dans ses préambules, était aban- 
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donne clans une salle basse, tandis que le duc d'É- 
pernon faisait proclamer Louis Xlll et donner la 
régence à sa mère. 

LA ROYAUTÉ EN LUTTE AVEC LA NOBLESSE ET LA 

RÉFORMATION. 

En tombant dans les mains de Marie de Médicis 
le pouvoir devait faire encore une chute. Comme la 
reine était en effet incapable de soutenir ce fardeau, 
elle le confia au mari de sa femme de chambre. On 
vit un faquin d'Italien prendre la place de Henri IV; 
et à celte politique aux grandes vues, qui eut rois la 
France à la tête de rËuro|>e, succédèrent la paix bon-- 
teuse, les intrigues de ruelle et le règne de l'étran- 
ger. Comme si ce n'était pas assez d'abandonner les 
grands projets du roi, Concini prit le conl repied du 
système suivi jusqu'alors, et au lieu d'attaquer l'Es- 
pagne, il poussa la régente à s'unir avec cette puis- 
sance ennemie plus étroitement encore que du temps 
de la Ligue. On apprit donc bientôt avec le plus 
profond étonnement au-delà de la Loire qu'une dou- 
ble alliance allait se conclure entre les deux couron- 
nes : Louis Xin é|>ousait Anne d' Autriche, et sa 
sœur, Elisabeth, l'Infant d'Espagne. Le 7 octobre, 
en effet, de l'an 1615, une maison navale traînée à 
Ja remorque par soixante matelots portant la livrée 
de Bordeaux parsemée de croissants et de tours , 
prenait le roi à Guitres et venait le débarquer à cinq 
heures du soir aux Salinières. Là, sans paraître 
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comprendre l'ingénieuse allégot*ie de la jurade, qui, 
pour lui inspirer Tidée de diminuer les impôts, avait 
placé à Tun des flancs de la maison navale un homme 
nu figurant la Garonne, lequel, sortant à demi des 
ondes et'^tournanl sans cesse vers le roi sa tête char- 
gée d'un paquet énorme de roseaux et de joncs, sem- 
blait le supplier de le délivrer du fardeau, Louis Xlil 
se rendit à l'église de Saint-André où l'attendait le 
cardinal de Sourdis, et ensuite à l'archevêché préparé 
pour le recevoir. Deux mois s'écoulèrent ainsi dans les 
fêtes du mariage de Madame avec l'Infant, et de celui 
de l'Infante que Luy nés, gentilhomme provençal, était 
allé chercher à Saint-Jean de Luz , avec le roi. C'est 
pendant ces réjouissances de la cour , et lorsque 
Louis XIII s'amusait avec toute la naïveté de son 
âge à visiter les églises et à regarder les feux de 
joie allumés sur la place de l' Hôtel- de-Vi lie, que le 
fameux cardinal de Sourdis montrait à son hôte im- 
berbe quelle énergie et quelle audace la Ligue avait 
laissées sous le rochel épiscopal et sous la pourpre. 
Treize ans auparavant le cardinal-archevêque s'était 
signalé par la violence de son caractère en excom- 
muniant à propos de deux aulels démolis par ses 
ordres, malgré le chapitre, les offlciers du parlement 
ot le parlement lui-même, et en enfonçant les portes 
des prisons pour en tirer ses gens au mépris de la 
loi. 11 arriva qu'un bandit féodal du Quercy, le sei- 
gneurde Haut-Castel, fut par hasard condamné à mort 
dans ce temps-là pour crimes monstrueux. C'était un 
ami du prélat, qui s'empressa de demander sa grâce 

IV. 9 
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atl roi. LooisXIll l'ayant accordée, sans saTMf pro- 
bablement ce qu'il signait, le grand préTÙt alla ré- 
clamer le prisonnier; mais le concierge do palais 
refusa de le livrer sans l'ordre do parlement , et fil 
avertir le premier président : celai-ci ftocoorut 
aussitôt auprès du chancelier avec ses principaux 
collègues, et en montrant la procédure n'eut pas de 
peine à obtenir la révocation de la grâce. Après ce 
premier silccès, le parlement voulait faire exécuter 
sur-le-champ Haut-Càslel; il fut impossible de 
trouver le bourreau : le cardinal s'était arrangé de 
ihçon qu'on ne le découvrit qu'à dix heures du soir 
dans un tel état d'ivresse qu'il fallut forcëmenl re- 
mettre l'exécution au lendemain. C'est ce que voulait 
le prélat. Pour mieux braver les robes noires, il sor-^ 
tit à midi de l'archevêché suivi de cinquante geii- 
tilshommes à (*.heval, se rendit au palais dont ses gehâ 
brisèrent les portes à coups de marteau, fit tuer le 
(concierge de la prison, délivra Haut-Castel et l'em- 
metia tranquillement souper à son château de Lor- 
mont. Pui6, malgré l'orage de paroles qui éclaui 
dans la grand' chambre , malgré les arrêts fblmî- 
nants que le greffier du parlement traça sur le par- 
chemin, malgré l'indignation apparente du roi et 
(^lle de monsignor Ubaldini^ nonce du pape, Haut- 
Castel regagna, sans être inquiété, sa forêt éù Bour- 
linges, et le cardinal revint s'asseoir impunément, 
quelques mois après , à côté de ces juges dont il 
nvail traité la sentence avec tant de mépris. 

On pliait ainsi devant l'Église, et en s'unissant à 
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t'EStfâgîi'e *itt irrîlàit Àû sti^bme dk^ê les pasiîoni 
prioii^laritëël é1â\\J^i itëjâ |rar te i^ëhVdi de ^ùlly, ^^ 
les i-ê)iiâiîitilibd^ deè 'étt^t)llbs eh feéahi èl l'dpb^tâ^lë 
dii gôUvfebiiedi" de LfectdûKe cbhverti par lès jésuîfés. 
Lteè rêferrh^ èë réuriiirtsHt SilcceàsHemérit â Saiiitilil'; 
Pi'Hife, Gtehoblë; Niihès fet Ld tlochëlle; pour avîsef 
m sÉlùt a'Iâr»ël ! ban^ bes aivc^seS assemblée^, Ijol 
^dant sii aiié ne fdfëHi que là contiriiiàtion dëà 
Étâte de Satlhitir, il avait été jirîs une suite de ré- 
sblnlim^ ptoptGè a kttiettre fë parti sur l'aricieH 
pied de gàerirte. Déjà le f)rincè de Condé, fidèle aux 
Iradittotiis de ses de^rhtiders, et jiehsant âgrar1di^ ^ 
fortune par les mêmes moyens, avait quitté la cdttf 
et (bit Uh traité d'uriiott avec lèè prole$itarits. Quel- 
ques gràndiâseigtlëuts, d*un aiilrë côté, itidigriéi;, ^btt 
d'obéir au laquais de la reine, mdîs d'avoir la triblH- 
dre part à ses faveurs , s'étaient retirée danè leurS 
gouvernements pour reconsiîtuer cotte faction diî 
bien public ou politique dont Montmorency avait été 
pendant cinquante et un ans en Languedoc l'égoïste el 
hbtitedx symbole. La guerre civile ne pouvait dôttiii 
manquer de se rallumer aii souffle dbs mêmes cupi- 
dités féodales et des mêmes alarhies religieuses, lôH- 
f|ùe deè concessions habiles et de l'argetlt apaîsèreht 
tout. Quâtad les protestants, avec la confirnisltiôh dé 
redit de Nantes, eureht obtenu un supplénifent d'é 
45,000 livres pour l'entretien de leurS garnisons ; 
une prolongation de six ans pour les places de 
sûreté, un nouveau brevet de 15,000 écus destinés 
à augmenter le traitement de leurs minisires, et 

9. 
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90,000 livres d'indemnité pour les frais de séjour 
des députés pendant les sessions de Saumur, Privas, 
Grenoble, Nîmes et La Rochelle , ils éteignirent la 
mèche de leurs arquebuses et laissèrent le prince de 
Condé se tirer d'alîaire comme il pourrait. Celui-ci 
ne demandait pas mieux, car il était devenu le plus 
ardent instigateur de la paix, du moment où ses 
prétentions avaient été admises. Mais si on l'avait 
ménagé à La Rochelle , on le traita différemment à 
Paris. Cette paix, dite de Loudun, avait été signée le 
4 mai 1616 ; le 7 septembre, Thémines le querci- 
nois arrêlait Condé au Louvre et le menait à la 
Bastille '. 

Il n'en aurait peut-être pas fallu davantage pour 
tout remettre en feu dans les provinces où s'étaient 
retirés, aussitôt après l'emprisonnement de leur chef, 
lesducsde Vendôme, deBouillon,deMayenneelde Ne- 
vers j si le gentilhomme provenç;d dont nous avons 
parlé plus haut, Albert de Luynes, n'eût éteint la 
guerre civile avec le sang de l'homme qui la mnimait. 
Recourant à l'expédient favori de ces temps de trou- 
bles, à l'assassinat, il lit tuer Concini qui s'appelait 
déjà le maréchal d'Ancre, donna son bâton au meur- 
trier et s'empara du pouvoir comme de l'esprit de 
Louis Xlll , incapable d'avoir autre chose que la 
chagrine jalousie du despotisme et la volonté du 
mal. Pendant que cet événement suscitait entre le 

1. Od le ciéa maréciial de France pour cet ex(>loit, ce qui fit dire au sa- 
tirique d*Aubigné dans son baron de Fœneste : 

« Je tronbe que monsur de Tiiemines os! |>arbenu à la maréchaussée par 
» un vrabc inovcn et vien noul^eau. » 
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/ils et la mère, reléguée après la mort de son Goncini 

au château de Blois , une de ces querelles impies 

qui prennent leur source dans une honte et dont le 

{>lus grand poids vint tomber en 1619 sur Tinno- 

cîente ville d'Uzerche, parce que le duc d'Épernoh 

soutenait Marie de Médicis, des nuages s'amonce* 

laient sur Thorizon des provinces méridionales. 

Après les fêtes superbes données par la ville de 
*ïoulouse à l'occasion du mariage de la sœur du roi, 
-ff^tes dont le pcféli Goudouli avait composé le pro* 
logue en languedocien, et auxquelles rien ne man- 
qua, ni le ballet des quatre-nations, ni les courses de 
^Dague, ni les bouquets de diamants aux vainqueurs, 
distribués par la duchesse de Montmorency, ni même, 
^^fin de compléter les réjouissances, le tragique spec- 
tacle de la mort de Vanini , brûlé vif pour cause 
^'impiété, Torage éclata enfin dans le Vivarais. La 
"Veuve du soigneur huguenot de Privas avait conçu 
Vine passion des plus ardentes pour le vicomte de 
dheylane. Cet amour, qui était déjà par sa violence 
%jn scandale aux yeux des ministres , devint une 
:KTioiistruosité ayant un catholique pour objet. Le 
syirode du Bas-Languedoc se réunit extraordinaire- 
ntient, et il fut convenu d'une voix unanime que la 
"veuve d'Urie ne pouvait passer entre les bras d'un 
Philistin'. En conséquence le ministre Rovery fut 
^:^hargé de notifier cette décision à la dame , en la 
^priant, si elle tenait absolument à rompre son veu- 
"vage , de choisir un époux parmi les gentilshommes 

1. Commentaires du soldat du Vivarais, liv. i, p. 7. 
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Pfoiestaqt^. Or celle-ci , qui se déliait, ay^c raison, 
4m bon gQut des minisp*es, avait suivi son pei^çhap^ 
et se trouvait; ia femme de Pfieylane, qii'op ay^j( 
introduit dans le châteaii par Hpe brèche, l^rsgji'Qn 
lui apporta les ordres du ^ynofje. A QefXe poui^^^e, 
la Tgreur populaire pe se contint plus : deux fQ}§ 
assiégé, |e château tomba ds^ns Içs m^ins <|es boiH?* 
geois ; et |e duc de l)f pptmor^pcj^, qui ayait supc(&4é à 
son père mort à Pézénas six aonée^ auparay^pl,,. up 
put qu'exisircer des repr43aiU<^n|ç Vi}|ep§i|ve 46 
Berg, Vais ej Vallo)a. 

Çur ces entrefaites , Lqujs î1}| pa^it la ho\vp^j 
tant pour achever (|e déi^ouer en Guienne |^s iqtrfrr 
gqes des amis de la reine-mjère, que pour Aijre ex§- 
cujler ses édits dont le Béarq protestant ri^ i^^^\^ 
aucun compte. l.e sang d'un noble gouvprneifj; , 
Fronsac, qui jaillit sous 1^ hache (\\^ bourreafi Ip 
19 septembre 1620, devant le yiei|x palais de rPfïji- 
brière, annonça aux Çof*delais l'arrivée d\x rp}. Troifi 
jours c}près, le parlement était réprimandé dans un 
lit de Justice, et la jurade révoquée. C'est en se fai- 
sant précéde.r par ces actes de vigueur que |^pui§ Ql 
son favori se dirigèpept sur Pau, où m arrivèrent le 
15 octobre. Les consuls et l|es députés des trois 
ordres étaient accourus pleins d'espoir à la rencontre 
du fils d'Henri IV, maiis il les rebuta, et refusa d!e|i.- 
trer, autrement que coninie particulier, dans une yil^e 
où Dieu n'avait pas d'église. f>'aptique château des 
d'Albret, cette Notre Dame du bout du pont, qu'im- 
plorail en chantant, pour devenir nipre, la coura- 
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geuse Jeanne, ia vue dp berceau de son père et de 
ces coteaux du Jurançon aux reflets vermeils , où 
avait erré son enfance, rien ne put lui inspirer des 
penfées pluscjouc^. L^ surlendemain il (itcélébrer à 
!Mavarreips h Oiesse, qu'on n'y avait pas eqtendui^ 
depuis la défense de sa grand' mère, c'est-à-dire depuis 
<3inquaiife aos, puis à ^n retoqr à Pau, le conseil 
souverain, f:<hangé en parlement, recul ordre d'enro- 
^istrer la déelaration suivante ; 

ft he» ésèqm» e( les abbés auront à l'avenir entr@Q 
«t yoîx délibératiye au parlefnent. 

ii'Égfeo sera remise en possession de ses bieQ# 
«t de lm& SQS privilèges , afin que les évêqu^ 
|Miiss«yat avoir une existenc;^ conforme à leur 4i- 
^nité. 

Le Ji4aFn et la 9a$se-ISavarre sont réunis à la 
i^'i^nce, {^ restent placés spn^ la juridiction du nièm<^ 

f)arlçf9E>aiit- 

Le« revues des persans ( espèce de milice prQvin- 
^iale) idem^nreq^t interdites '. 

A ces vigoureuses mesures, le roi, par le con^^l 
^u jésuite 4rnou$, son çpnfesseur, ajouta la re- 
(>ri$e du principal te|i|p{<^ de Pau , ejL y repprta q^ 
trionif^ te $^inî-S^QJPement, en suivant à pied, lê^i^ 
mue et un cierge è la m^in 4ey^nt huit ou 4i^ (PiHç 

tbpliques criant yjy« k roi, te diiis épl^fcant 4c do? 



1. Vous aurez toot le loisir d'aller tenir les états de la Basse-Navaiic 
de faire les revues que vous m'écrivez par fes persans (tu ^éarn, chose 
9ueje trouve fort bonne et de quoi je vous prie. (3 juin 1603, lettre au- 
^«graphe d'Henri IV extraite des anciennes Art:hives dé La Force.) 
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rures, que soutenaient des princes, des évèques et 
des cardinaux '. 

c L'éclat de ce tonnerre mit, comme on pense 
bien , l'étonnement partout ei contraignit les plus 
insensibles à dire que le masque était levé, que les 
ennemis de la rélormation tra\^illaient ouyertement 
à sa ruine, et que le moment était venu de pourvoir 
au salut commun. > L'assemblée provinciale de la 
Basse-Guienne se tenait précisément alors à Montau- 
ban ; deux députés du Béarn s'y rendireni et firent 
une peinture si pathétique de l'état du pays livré de 
nouveau aux jésuites, qu'on résolut de convoquer 
un synode général à Millau. Cette convocation, indi* 
quée pour le 25 novembre, était faite en ces ter- 
mes : 

Comme on ne peut s'oublier soi-même quand on 
s'occupe du sort d'autrui , la violente tempête qui 
vient de réduire nos frères du Béarn au désespoir, 
planant (Clément sur nos tètes, grosse de menaces, 
nous a déterminés à convoquer un synode à Mil- 
lau. 

C'était pour nous un impérieux devoir, car la foi 
des édits est violée , les temples de ces malheureux 
pays sont déshonorés par les superstitions romaines, 
les bibles déchirées en haine de Dieu , les citoyens 
forcés de fléchir le genou devant les idoles, et la li« 
berté mise dans les fers. 

Nous vous conjurons donc, très-chers frères, au 

1. Barih. GramonU. — (Bistoria prostrafs rebelUonis, lib. i, ca|i. yui, 
p. 6â.) 
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nom de notre mutuelle charité, d'envoyer sans re- 
lard vos députés à ce synode. Vivons libres en ce 
monde, ne nous attelons pas au joug volontaire- 
ment, n'allons pas nous rendre esclaves quand nous 
pouvons rester nos maîtres. Que si notre cœur se 
sent faible devant ce généreux dessein, fuyons dans 
quelque lieu sauvage pour y cacher nos cicatrices et 
nos corps à demi rongés par les cruautés de nos 
tyrans *. » 

Tous se rendirent au jour fixé, on élut le comte 
d'Orval, gendre de Sully, chef militaire du Haut et 
Bas-Quercy ; le marquis de Malause accepta le com- 
mandement de l'Albigeois et du Rouergue, et quand 
on eut rédigé un règlement provisoire et que Mon- 
tauban eût versé 38,000 livres dans la caisse com- 
mune, Castres 28,000, et Millau 6,000, l'assemblée 
se sépara pour se remettre sur pied quelques jours 
après à Montauban. Celles d'Anduze et de Nîmes 
venaient de prendre à peu près les mêmes résolutions 
au moment où s'ouvrirent à La Rochelle les États- 
généraux du parti. Là, considérant l'urgence du 
péril « et sur l'avis certain que le 19 avril 1621 
avait été ordonnée dans le conseil du roi la levée de 
quarante et un mille hommes de pied et de sixmilte 
chevaux pour les employer contre les églises, » les 
députés réglèrent promptement l'ordre militaire et 
l'ordre financier. 

Les provinces furent divisées d'abord en huit 

1. Id., p. 70. — Fait à MoDtaubao le 26 octobre 1620 , signé par les 
(rois orateurs de l'assemblée, Dalières, Burgades, Delgiiières. 
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cerclais , cQiDiii$to<}és par autant de chefë géoérauji 
qui étdieot : 

9oii||>î&e pcHir la Bretagne, (' Anjou» TlsleBoucto^» 
le LoudMIH>J9 et le Poitou ; 

La 7rinoi|ille pour riogpuuioi^, |a Saintoagje e| 
le» tles ; 

loL For^e pour la Basse-Guieooe ; 

Çasielpau sou fils pour le Qéarn ; 

Le duc de Rohan pour le Haut- Languedoc et ^ 

Haute-Guienno} 

Gbéjtîllon pour le Bas- Languedoc , le Viv^i^^, te 
Gévaud^P (^t les Céyennes; 

Lesdiguieres pour ie Pauphjné, la Rroyence eH la 
Bourgogpe ; 

Le duc 4^ Pouîllpn, avisç le titre de général i^ime» 
pour les autres pFP$(i9(^ du norc]. 

Quant aux fraî$ dp h g.^^rre, l!a$§eiQl)|ée y pour- 
voyait au moyen 4^ ^a y^nte des |>iei^ du cierge pi 
des deniers rpyaq^t dQ»t pll§ flpcrét«J 1^ sajçie daps 
les huit cercles. Ces n)e§yrQ$ iijaf)Qrt$upte$ ^4ppt4â^ 
sous 1^ )^résid(?Bce 4e fiftoiborf , l?§ ^g\l^^ , q«i % 
tendaient la guerre dja pied %i^Ç} lancèrent aiid^r 
\m^^ roi ej» ffi?irchi§ pour temidî, Ajpe déc|ftr»f49B 
pu se trojjv^eRi résumés ^PPgMSfflen^j »»i§ Qï«<5 
force et yérité, $oy^ jes griel^ ^n pirotes(^n^i^g. 

^WM ?yoif r^^na^q^^, OPP san^ ^merjuipe, pe 
depuis la mort du grand Henri , i^ur zélé 4^P^ 
seur, les résinés, qui pouvaient se rj^arder, ^ns 
trop do jactance, comme les solides colonnes de la 
royauté, Vf) vqi^fll cessé de se voir en butfe à la Jiaîpe 
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e^ ^n^ ^HBqwe^ ^e leurs epnernis, l'a^seipl^lée sq 
pl^oaît qye Iq roi ^ût juré à son sacre 4'6xterq)H 
j^* Y^év^sv^^ et qu'il écoutât trop complaisamment 
1^ qpnsiÇfls de RoRie et deTElspagoe. fj'fiostiUté de^ 
(]|i|f;)(^ei)ts e( ^s jésuites , et l'espèce d'ostracisme 
dm\ le§ CQuics §ou\qraioes ii^appaient la Réforroatiou, 
éjt^i^^ çn^uite pel^ï^ées eu détail et précédaieiH Tex* 
pp^ 4^ r^^lfiipatipD^ du parti tPUchapt l'eutèvû* 
iq^Dt ^ LeptQUf^e, Vjpterdiction du prêçlie ^ Glq^- 
ïi^iy h déirpplitJQn p^r les catholiques du t^mplp 
i|$ {^P|ili{>s, 1^ tfa|t)ois$emeDt des protestants de Çam: 
^j^ Pfp^ençQ 9 l!au()ace d^ fflpîpes de Milieu qui 
avaient arraché des enfi^pts à )ei)rs Êmoille^y 1^ yJQ* 
l^fiqp (|es sépulture^ iji 4J^9 Maintes , Saint-QeQrges 
(jL'pjerpp , j'acjf^rpefïjeût pprjliçulier du p^plferpe^t 
d€| Tpulouse, les attaques de Monlpiprçncy, }*expu|- 
six^jp 4^ }jfi fofi;^ de son gouyernement et |e repyoî 
d^ l^ cofir de ltfpfi)j)opiUan son jeune fils. 4 pes î^ip^ 
i{)(^^t^a)}|es, les trois orateurssignataires, ^aspage, 
Çpi^l^ff e). Hqdii, ajoutaient upe invocation à la nié- 
n)ojre d't^^f^j fY et upe allusion ^ iepp$ spryicc^ 
PgSpé? §p di'§^J ; 

« ^Of^ l(j jpqpdp ç^ij; ce qup nojjs ayops spi|ffert , 
ejL l'fjn pe cr^ipt poprtapt pa^ d'îpcriniiner pps jp- 
t^tjpps, Jjiep que npHs ^pyops prêt^ à f|éfen(|rç, ju^r 
9»'^ l^ftemif'*? g^Ue (|e potpe safjg, cette couyopsg 
Qonqui^p aux ^ourljons par le ^ras de po§ pèfrp^. 
Lp ti^|omp^e 4'Iî^ri }y p'esi-il pas là pour aft^sjLçf: 
notre amour pour nos rois? et n'est-ce pas à nos 
efforts qu'il dut sa victoire sur les calhpliqji|es^... 
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Épargnez-donc , sire, pendant qu'il en est tempâ 
encore, épargnez le sang français : la calomnie 
cherche vainement à nous noircir , vous ne pouvez 
pas avoir oublié que nous sommes les enfants de 
ceux qui sauvèrent votre couronne lorsque la faction 
catholique se riait du droit des Bourbons. Et voas, 
ô princes étrangers, venez au secours d'un peuple 
opprimé contre toute justice, et qui va tomber écrasé 
par l'abus de la force si vous n'intercédez pour lui. 
Mais sans toi , Seigneur éternel, tout secours est inu- 
tile et toute force vaine : en toi seul est le salut et la 
vie : lève-toi donc, ô Seigneur, et couvre tes Israélites 
tandis qu'ils respirent encore! '. » 

Louis XIII ou plutôt Luynes, qui venait de se 
créer connétable, répondit en prenant Saumur et en 
assiégeant Saint-Jean-d'Angély. Alors les colères 
protestantes, long-temps comprimées, firent explo- 
sion. La populace commença les hostilités à sa ma- 
nière. Les prêtres jetés dans les fers, les couvents 
forcés, les moines exposés tout nus aux outrages de 
la soldatesque calviniste, les églises changées en écu- 
ries, les vases sacrés profanés et fondus, tels furent 
les premiers actes des huguenots armés. Le sang 
coula ensuite, et, ce qui n'est pas extraordinaire dans 
un pareil moment d'effervescence, ce fut un protes- 
tant qui devint la première victime. Le président de 
la chambre mi-partie de Grenoble, Ducros, arrivait à 
Montpellier par ordre du roi pour essayer de calmer 

1. Bartb. Grammond, Hist. à Ludovico XII J prastratœ rdfelUmUs, 
lib. lu, cap. Il, p 132. 
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les esprits et de les retenir dans Tobéissance. Dès 
qu'il voulut toucher ce sujet, tous s'écrièrent que 
c'était un escambarlat : on nommait ainsi, dans 14- 
diome populaire, les réformés royalistes, par allusion 
aux gens qui ont les jambes écartées , parce que , 
disait-on, ils avaient le pied gauche dans le temple 
et le pied droit dans le camp du roi. Donner ce nom 
au président, c'était le condamner à mort : les ca- 
tharinots, ou cardeurs de laine, se réunirent en effet 
un soir et, conduits par le minisire Siffrein, allèrent 
égorger dans sa maison le malheureux escambarlat. 
Pendant que cet assassinat terrifiait Montpellier, et 
que trois catharinots des plus coupables l'expiaient 
sur la roue, le duc de Rohan, apprenant que Saint- 
J^an-d'Angély s'était rendu et que l'armée royale 
approchait de la Basse-Guienne, accourut à Montau- 
ban et parla ainsi au peuple assemblé dans le temple : 
« Je ne vous cèlerai point que la plus certaine con- 
jecture qui se puisse recueillir des nouvelles qui 
courent, est qu'en brief l'armée royale campera au- 
tour de nos murailles, puisque Saint-Jean est rendu 
et ce qui reste jusqu'ici débilité, corrompu , prêt à 
faire joug par la faction de quelques méchants. Je 
ne crains point que l'étonneraent et la lassitude des 
autres passe à vous par contagion ; le zèle qu'avez 
toujours témoigné et la nécessité de résister si im- 
portante, vous feront rechercher courageusement la 
gloire qu'en celle occasion vous pouvez acquérir. 
Car pour certain nous nous ferons donner ici la 
paix. Ces jours passés vous avez juré l'union des 
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^iséS ëfi îÈà tJrééëUce : vodé vatft-il |)a^ rii^i gâfi 
aël- ce ^hiiëiil cjnè de quitter ta i«Hgtoti; et sëàéVh 
ckèréôikit ttit^e s^h^ â cetix qëi teti 5ftt ^ir, (}(i'ëtré 
Hoiitey^Kiënt tinâithé^ au supplice? Je 4aià pi^c^îr^î^ 
ceill de Castres et les circotitoiéiné ft votre §ëbburtl ; 
qoèlliu^ màHtitehtionnés intért^i^ëfft àinilt^ëfiiëHl 
të Yo^àgë ; et pël* secrète mènéeé dëcl)ui*^rit ëë 
pëtiplé , niais je lés avertis qu'il leur serOit tilellléttt* 
de ëe taiiSB ou dé s'en aller. Qtfe lé ihot daviè fêO^ 
slÉfflSe. Qfiafll ft vous qui coAnot^isés^. ttiôu leèle et lé 
soih âtée ieqdél j'éi |)r0cuhô.rststtkefliétit dés ^li- 
ses, je voil§ pHe de prendre cette cbtifîahc;e ëh MSt 
qU'éil cétle (iéeâëioii je ué vôbs àl)abd(miaérâ{ \ioim; 
qttof qu'il arrive. Quàtid il n'j âbroit qiie (teilx hôttt^ 
ttiés de la irëligiôH , je serai un des detit ; il hé ttife 
rèâtë qtie l'épée et la vie , mais Dieu ttie feirâ h ^râcé 
de les employer ^lir vous en cette eàutô. Je v^vâ 
laiése fbrce boiiS hommes desquels l'expériefice vous 
servira ^hiUdément, et tie suis point d'avis de retenir 
cédx qui voudront S'eti aller; trois bien résolus valem 
mieui que trente éperdus. J'ai dit à monsieur lé 
premier coilsul le surplus de ce qu'avez à ihire^ et 
m'en remets à sa prudence \ ^ 

Après ce discours écouté avec enthousiasme, Ro- 
hsin s'éloigna , mais non sans avoir tracé auparavant 
un ouvrage à corne aux endroits les plus faibles ; il 
partait plein de confiance dans le courage des Mont- 
albhriais, et les talettts vraiment supérieurs de leur 

1. Histoire |>articulière des plus mémorables choses qui se sont passées 
au s(é;;é de MontaubaD, p. IC. 
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premiét^ c^sol. JâëqUë^ Dupiiy, tin des i*etii''«^^H- 

tànis léS t^lus ifilèlligètits et les pi Us Térîties de cbU(^ 

botirgboidë MâHfcfpâle , (\u\ , eh respirdtit râif &é 

l'itfdépendanbe debiëi^e ées baslioris, ë'était (knilliâ^ 

M^îbèe avec le [)éril et Jiè b^làiiçàit pds & sacHfléir viié 

^ fértlilie |>oor cotidervéir la libêt*lé civile et lé II- 

l^erté religieuse , Jà^ocfs DQpti^ ètà\i efTectivëmëtit 

1^ 9elii bbiume c^^ble dé teriir iête aù^ ^ircbhsidii- 

^:!^e!^. A lieine Robati eût-il toarbé Ja tête db sôïi 

^isiteval Vers Castres ; <)u'à sa voix la populàtioti idtit 

^^ntière cdurit avec la ()ioche et là hotte aux fortilîiSl- 

^iôns; nul ne s'y épài^ne : lés prerifiières daines de la 

"%^ille remuent la iferre jour et nuit, et h traVehs lés 

^ots de poussière donnent l'exemple ; petldatit deilx 

^senaaines bn n'entend que des coups de hîiéhe et M 

^marteau , sous les(j|liels tombent à g^àhd b^uit danè 

^jn rayon de diilte pas au delà des mure les niaisotfs 

^i les arbres; Quand ces trai^aux furent élmùcltési, 

X'oici Taspect que présentèrent les fortificàiioils. Là 

^vieille ville, bâtie en forme dé triangle dont le soM^- 

^:uet s'inclinait veré le midi tandis que la base ét^ii 

tournée vers lé Qord^ apparaissait sur un plalebâ 

^^ssez escarpé Mtre le Tarn qui la baigne au couéhiitit; 

Se Tescou qui la rétrécit en serpentant au midi, et le 

^^«uiâseau de la Garrigue par lequel elle est borhée du 

^:^té septentrional. Ceinte d'une haute iriuraille de 

briques ^ elle était flanquée par six portes percéeis 

^Jlans d'énormes tours et iappelées, Tune, qui regardé 

%iord, porte du Grifoul à cause de la belle fontaine 

ce nom; l'autre, qui fait face au levant, porte des 



■rwwiie iwrir cftikaa de &qpBi«d, 
fmVt âm fwmàz b secoade à Tas^ ocôkslal de b 
«ilk^ porte* de Mo^fînl Le lastM dk des 
«■edew^sAectle&lMâtîiM&dePadhâw d« 
de Bûktui et «fe TÉdose, odiiûesl le«rs iigkT> 
Itmtml tnc» eatre celle pcemîeve eaceisle cl le 
fcsâé, à fortir de Cliilea»-B«giB»Bd oè le Tara cses- 
ttil de proiéçer le awr, j«s<|«''ajii bord da ni îsseaa de 
h Gutigœ, Là ik àe Ibieal a»-deasiis da fort des 
Jacobias zax LQtrtiûar» d« fiort^ de b foatiJT et de 
SaÎBi- ABUme et à trois gnade^ ieaaîlks aboadasaiit 
aa Tarn ea aiaal de b porte de MoatBinl, et ntla- 
ckaîeatâ b TÎeiUe ville le baboarg de b ¥iBeaiMii«||e 
consif oit sur b rive droite du raigea a de b Garri- 
gae. Sor b riveg^oelieda Tara, il eûstewiaatreba- 
boarg a|ipelé Ville-Boorbua du aoai de Heari lY soa 
foadatenr, qui, joiat au corpei de b pbce par aa 
beaa pont , était enlouré de trois petits hastioBs et 
<f vaedemi-loney éleiês jadis sar lepbadeeepriaoe 
et d'nae fortiikatioB réceate. 

L'armeaient de tout cefa se composait de qaaraaie 
pièces de divers calibres, et b gamisoa ponvait bieo 
se porter à -loÛO bonimes qui furent distribués dans 
trois quartiers : celui de liontaûrat et Vîllenou- 
veile, dont Casteinau, lelilsainédeLa Force^sediargea 
avec quinze compagnies, neuf sous ses ordres et six 
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commandées par Saint-Orse et Savignac , qui gar- 
daient les Irois bastions du nord depuis la porte St.- 
Antoine jusqu'au ruisseau de La Garrigue ; celui du 
Moustier, donné à Régniés et d' Ausseron , avec dix- 
huit compagnies établies dans les bastions de l'est et 
du midi à partir de l'écluse du ruisseau jusqu'au 
Tarn; et celui de Villebourbon, où le comte de Bour- 
franc, secondé d'un brave officier béarnais nommé 
Yignaux, s'apprêta à soutenir vaillamment avec dix 
compagnies les assauts de l'armée royale. Il restait 
dix-huit cents hommes sous les ordres du comte 
d'Orval, chef des gens de guerre, pour former la ré- 
serve et pouvoir se porter au besoin sur les points 
menacés. En outre , afin de retremper sans cesse 
Tenthousiasme religieux des soldats, treize ministres 
réfugiés, parmi lesquels brillaient les deux candéla- 
bres de la Réformation , Daniel Chamier, le savant 
fé^acteur de l'édit de Nantes, et le jeune Caméron, 
trùe des gloires de l'Ecosse, s'étaient partagé les 
quartiers et les corps-de-garde et devaient venir y 
foire la prière matin et soir. 

L'ordre des divers services publics n'était pas éta- 
bli avec moins de régularité , grâce à la prévoyance 
de Dupuy. De l'Hôtel de Ville où se tenaient en per 
manence le Conseil général et les consuls, partait la 
direction' suprême. Mais dans le but d'éviter la con- 
fusion et d'imprimer partout à la défense un mouve- 
ment uniforme et rapide , le fardeau avait été divisé 
et les attributions de chacun fixées d'avance. Ainsi, 
tandis que le conseil de guerre devait présider, sous 

IV. 10 



I4ft BtSTODŒ OC pn Ht IJk 

la sorfetUance d'aii cobsoI, du marq^ fie f^f qfi^^ 
et des q»ÎBÎai«, an ofKiatîow ■lilit^^ l^aimçff 
«^[M^tiats njonkipayi câ dg f wp i p Hwîrff fm 4*» 
le sein do boreau G»tnd d» rH^lel de >îlle M^(^ 
diai^ sp éri al f ili eBl , la «Mis 4f& )a |io||pp , |#^ 9Hr 
très ^ pondiez ceu-cî des Tivies, çeox^ 4e}^ Igr 
^oieol^ dies «oloolaireç, les pbs âgés dp ^i| ^ 
Êûre panier }es bks^, les plus jeunes d^ dîflFÎ* 
Imer des iniuiîtîoiis dans liss quaftiers, les pliis §pr 
tî& d'exciter les jMomiîers , 1^ noîas îi|ffiffrf>es 4^ 
recoeiUir le filet pour 1^ inèd^ ^ ^?P>W^ pt 4^ 
arqmjbuscs- QiyaiU à Dupojt U ^iafil parlool, au Q[|ia- 
sdldegoerreà rfigtel de Ville, daos Les n>agasjns^ ^;ff 
les rempart^, ^oubra^saiil |p iDoipdre détail dap^ fj^ 
Tigilanœ ifi&lîgab|e et çoipmoiif quapt ^ {opt oe gp) 
reatoorait SQU actÎTiié et son anleiir. 

Tel était donc au d^daps et ai| 4'4iQfs Tétai 4^ 
Momaidiao, Iforsqpe |es mauvaiçe^ pouveUes ^e sa^ 
cédèrent airec rapidité : presque coup sur coup m!^ 
apprit les ca|Mtulations de Bergerac, Kérac, I^Rter 
Foy, rilies trahies par leurs gouverneurs, et qelle ^ 
vieux ([Jairaç, le berceau de la Ré6irinatjk>n m^r^iio- 
nale, que le sergent-maîor Sauvage, profi|«|fit ^ 
rivresse perpétuelle du gouverneur, ai^il ven4^ i|u 
roî. Op déplorait encore la mort de Lalài^pf^ pf^sr 
mier consul, pendu à coté de fson ^ afeo spp ç^- 
peron rouge et sa toque; 1^ perle de tm^ c^t^ pf^ifs 
soldats, noyés en violation de la foi jjUMrite, t^pdis 
qu'ils .traversaient le Lot devant l|ss toiii§ fie l'ab- 
baye ; Ie$ viols fi^ V» e^ès cQipmis par (^ sol^^ 



* ■■ 
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PftW î^^nR^^Ure )$ Jpçrjjj» ^ 1? tête de cjoq qijjlj^ 
ilftmîpfis- PPndl^t fip IçfîiRS, I^ roi, qpi était arrivé ^ 
Ag^ff Jq 1Q ftfiftj |fiS{^, se rendait le ^6 à Moissac, iqt 
le ^7, yfif^ l§is frpjs l^eiirps , la yedette du cloch^j; 
Si^ipt-Japqm^ (loûpait Tal^rpie et anDoaçajjt l'^jp- 
pi:oc))e de r^itini^e. |Jp so^tibre Qi^Miousiaspie éc);^te 
alors de toutes parts dç^i)^ la ville ; les rqes et je;^ 
|)^tio/i§ FjÇtef^f i$S(^nt (l|yi fnqrne refrain 4e ce psaupie 
CRtODRé ^n cjjf^uf ; 

Dieo nouç rendra preux et vaillaols, 
£ooon]tre toqs nos assaillants , 
ReQver^nt, parjsa vertu grande, 



I^ iips lia|neu^ |oute la bande (* ). 

Au bruil du tocsin, chacun va prendre son posle 
sans confiision : les consuls à l'Hôtel de Ville, les 
commissaires a leurs bureaux , les soldats à leurs 
quartiers; les travaux cessent hors des courtines; 
une trentaine de mousquetaires, sortis pour saluer 
renpen^, aperçoivent bientôt à travers les nuages 
de fumée qui enveloppaient Montauban, car on ve- 
nait de mettre Ip feii aqx dernic|*os maisons des Tau- 
boules et aux meules de paille et de fourrage, la ca- 
valerie légère du d'Angoulôme s'avançant sur la route 
de Bordeaux entre le régiment des gardes et cdui 
de Picardie, formés en colonnes et suivis de toute 

)* • 

airmée. Malgré leur petit nombre, lesmousquetaires» 

à la faveur des haies et des plis du terrain, engagent 

1. Relation manii$;critr, p. Ct?.. 

10. 



■::t 
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Tescarmouche et la soutiennent jusqu'au soir. Cas* 
telnau profita de ce répit pour Satire fermer l'enceinte 
de l'ouvrage à corne de Montmirat^ qui était à peiné 
tracée, et le peuple, d'abord un peu étonné, s'y porta, 
électrisé par l'exemple des femmes, avec tant de cha- 
leur, qu'en vingt-quatre heures une barricade, com- 
posée de deux rangs de barriques pleines de terre, 
fut élevée au delà de la corne '. 

C'est de ce côté que fut établi le quartie r du roi 
commandé par le connétable , bien que Lujnes ne 
quittât pas Louis XIII, qui s'était logé à deux lieues 
de Montmirat, dans le château de Piquecos, déli- 
cieuse villa de J'évêque assise sur les collines de 
l'Avejron en face de Monlauban. L'armée royale 
formant un effectif de vingt-cinq mille hommes, s'é- 
tait ainsi divisée en trois corps, aGn de s'attacher à 
la fois aux trois parties de la |)lace : les maréchaux 



1. Voici canimcnt le ra,>port de riogéaieiir tle rarmce royale {leini celle 
position : 

« Sire, la place de Montaubun du côté des gardes a quatre furiiGcatioDs: 
la première au dehors est une grande ravine que les eaui, qui descendent 
par là dans le Tarn, ont creusée 15 ou 16 pieds, et ouverte en largeur de 
35 ou 40, (la fontaiue de M. Senil). La deuxième est un ouvrage de 
cornes dont la pointe droite, à notre regard, vient sur le bord de cette ra- 
vine; elle n*est point achevée, mais les ennemis y travaillent en grande 
diligence. La troisième est une enceinte de bastions, demi-bastions on te- 
nailles revêtues de briques, qui règne tout autour de la place; deux demi- 
bastions se rencontrent en cet endroit avec le grand Tossé, contrescarpe et 
demi-lune au devant. La quatrième est celle de l'ancienne ville, qui n'est 
qu'une grosse muraille de briques avecque des tours carrées à rantiqoe; 
mais le fossé y est très -grand et creux extraordinaii ement pour ce qu'un 
torrent , nommé la Quarrique , passe par là pour tomber dans le Tarn. » 
(Le baron de Chabans, général de Tartilleric de la S. Ri'publ. de Venise; 
Histoire >le la guerre des huguenot^, p. 121.) 
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de Prasiin et de Chaulnes, avec les régiments des 
Cardes, de Piémont, de Normandie, de Chappes, et la 
moitié des Suisses, occupaient à Test, devant Mont* 
mirât, le quartier du roi. 

Le duc de Mayenne élait, avec les régiments d'Or- 
naiio, de Languedoc, de Suze, de Barrau, de Fran- 
cou et de Lauzun , sur la rive gauche du Tarn, devant 
\illebourbon, et le prince de Joinville, ayant sous 
ses ordres le maréchal de Saint-Géran, Bassompierre, 
Montmoropqjiji- et Lesdiguières , quoique huguenot, 
avec onzô rt^tnents qui ne tardèrent pas à être ren- 
forcés de ceux d'Ëslissac, de Vaillac et de Villeroy, 
avait pris son quartier au Moustier ' ; deux ponts de 
bateaux jetés sur le Tarn, un en amont vis-à-vis la 
corne du Moustier, et l'autre en aval à demi- 
portée de canon de Montmirat, reliaient ces trois 
camps placés à une très-grande distance Tun de 
l'autre. La contrescarpe de Villenouvelle , formant 
la moitié de Tenceinte, resta libre pendant un mois. 

Ce mauvais placement des troupes aurait suffi pour 
compromettre le succès du siège, si les divisions ja- 
louses des commandants des quartiers n'en avaient 
déjà rendu l'issue problématique. Ces messieurs 

1 . Le quartier de monsieur de Mayenne est un faubourg enfermé d*aiie 
maraille de briques» et fortifié de trois bastions et de deux demi-bastioos 
non revêtus et fort petits ; les fossés sont petits aussi ; les contrescarpes 
sont faites et une demi-lune au devant la courtine qui est entre le bastion 
de main gauche et celui du milieu. (Le baron de Chabans, loco citato,) 

Du cMé de Picardie la place n'a que deux fortifications, à savoir: 
l*enceinte bastionnée et la vieille enceinte garnie de tours carrées. En cet 
«odroit-là il y n un vieux ravelin de briques, mais le fossé n^est pas si 
Krand que de l'autre côté, pour ce que le torrent n'y passe pas. (Idem.) 
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ittireht cjUNtoï'zë Jburd & oiiVritr lëitr^ tr^LlKiliéés et i 
àtesser i^ batténes; tra^il qa'iHtérrbmpàiéilt dit' 
cîiir de ïurle, à Mdnthiirât ; lés (iîqùiiirs dé ità tiiÉSf 
et de Lesgetée, grands brùteUrs lîe gaHioÀs; A Vlfl^ 
bi^Urboh; t'es terribles œoosquetâlres dil cfjpltiàl^e 
Plterbé, et db Woùstler lés tdiontdCres ÏÏè Pteyreb'dSft 
f^bd^nt ce ieinps, ob travaillait jour et nuh darls tS 
vHIe à renforcer les déieri^es ; \e& domiaàA^Aiâ 'Aé 
bobgéAi'etit p'ds de leuré tjuarlicrs , où ils étaient ipiùi 
nidï encore IJue tés s'oldalsj car ceux-ci, lot-squ'il 
pleuvait; bobbbaiéiit sousd'e^bangdrs, et Caslelnaii; 
erflre autres; dfeplais lécôrtimcncemenl du siège, tt"i- 
Wit eu tJoUf abri qu'urte vieille CilVé qti'oii liit Hûil- 
ïàit d'ttb lieu à Un autre, sètfin qi^îl y croyiïï 63 
ptéseuce néces&iire'. 

Enfin; le i*' sejiteibbr'é, Teà b^ttetieè àe troUiâifl 
prêtes tohl^ërén't ^ XA M& ddn'^ Ibs trdi^ qUa^tfëfê; 
rtepuiè six beàVes tfli hiatin jusqu'à cîhq hfeufés (lu 
soir, sé^lfcetits coorps de caftoû fdîrertl liréé c'ôrilli'è.K 
ville. Au Moustier; il n'} etrt pA^i grâifd dbMb^e; 
mais à' Viltebouï-boA, leS bWùleK écoVAéfehl d^ 
l'angle d^ bastions, et à MontiÂiràt ils avaient Yellc^- 
ment ipeï-cé et tabo'oré leà detix ïîàngs de tonn«iù^ 
pleins de terre formant la corne, quedestrancbéeson 
pouvait voii- dé la tète aux piedâ ceWx qui la âëfSi- 
daient, et il s'étai't fait de si g,rands éïibuleraents que 
ta cavalerie même y serait entrée. Hcureuseïnent poiA- 
les assiégés, au moment où its s'apprêtaient à fàban- 
doniier, les ftamnïèches des canons, du maréchal de 

I. Ménioirei dé CseleliiSn, rhap. it. 
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Pr'àâfih pbtiéiréht AHfas le parc des poudres, qui en 
rëiffëMàit b!én tfîi milliers, el le firent saiitèr 
âVéc lé Hèùtéliatiit de l*ârtillerte et quarante gentîfi- 
bbkhfijé^. Lërëèf prît aux gabiohâ et retiversâ la bat- 
tèftë. Pires^ùfe a*iii àièiiie instant, pareil accident iàlr- 
riVàit Au dttb 'àe Ktâyennè; mais, quoiqu'il eût deux 
iAÏWiêH dfé ftidln^, Téi^ptosfôn fut si forte dans soh 
(JtiiàHfër qlië lès rnàislohé de Villcfcôurbon tremblé- 
rebt, totttJéé lèS fenêtre^ s'ouvrirent avec violence, éï 
litar ithfàëUéè tÔUt^billoh de fumée poussé jusque suf 
li^ bàètiôtfd iémp"êcha leé corps-de-garde de voir îèfe 
vibliVbi^ qui êtbïent lancée^ dans les aire , et ^aràli 
lesqtféltéfe éë <r'(îif^tt ,* àvéé délix câpùfeirfé, fë frète 
de NTa^ébWe. 

Ce' 'dciibfe cô'ôîré-remp'é tfôh'nà lé moyert aux às- 
sfégéà tfè fôparer ïà'ciornede Môht'ifaîrdt, et leur réh- 
dit Utiè teifé a^ibraâée que le Tehdemain, lorsque tè 
CÀïfùïï récb'à^iiiébçsi à tiret*, et pendant que les boUléts 
pà^mi ëiri gmMlàht eftrà^àhrémenï sub la Vilté 
et icoùvr^hl 1^ rués dé débris de loîls, utié mîilti- 
ttfdé d'fidiiiltt'éî^' eïdé fébmés do tout âge et dé toiitc 
qualité Se (itessaîéiit KfàhquiUchiènl sur la place âks 
Cdhiivyrtéh pi66r voir iliie eiéciitîoh. 

LéViapîfêliiè Sâuvàgé, hls dégénéré dû Brave dé- 
M^^v dé ÏÀ ttochelle et le iiitlas dé Cïairac, étàtt 
Vètoï à »*6felàViMA ^étir gagner *sîx ùùtrés rtiîHé é'cliS : 
prtéf èn[ ^t^Wii dm Idûdfsqu'îr s'ocèùjiàit avec àï^- 
dëur de èiê iiég'ocè, îl fut con Vaincu dé son brirhe 
pât^ dés lettrés du côhnéiable f rouvées éur lui , pSir 
les a^ihc dé soh Valet et les éîcns propres, bos fors 




bVfL ^if^j^ «utn iiiu: iar. . i^ premierf^ ocouiDi 
^qjtr^ !a?Mii? nii-tsmipî:. it reniran: cnlre 1k 
do }iT*->vC gui ôein jiiut^ jihfr tard le i^emit à 
iiiiv daift txiiks^ dt ItfinmsHu. {Nifilfiiis fAmte 
tiksb vntkïu: «H: lt!iil£^ pour le smner pr le 
lai»W tiî le conUt de Ikvur&naic. r nnrMTimilBt 4le 13- 

iiViaîl iaûl giK- jiresiEier stoi fnfi|iboe^ ti^mct 
iinairt:. 1^ Miidia^ vtSupt^^ qu: : 
^mrtitn |k«ii7 k- ^«r mdiirir. fctiiiMHimMj a i 4"! 
Utiboe «o «ut^siâiiiiî le icmh -de §^)m^ «■ plB$> iort db 
<axiaD et ntamdiiisaîtiil Li koxifiir àm fg^fil . liPsbowf- 

k^^ mkt «\ biect dt fmtôr {«^eaUAeaKiBt la igmestatm^ 
istid^ 4ju'ik De pc4i vaîeBl ts^^er: biemâl apnK, eflecti- 
^«iDeat, Dii paiid tDBiiiteet d^bofe&i^'tieivirildii oftlé 

Mni de fioo «ulcipias mort que liC les Baies fiées, en 
«iiefu i«e, «t prjrtant en {[uise d*«clnrpeiw wril«ai« ausi 
t»oé en grosses lettres: TraUrtéDitm. «vrat, wur 
églises été ta ville, parut entre les officiers da se- 
mtAnal , et fut cx>ndait ao pied de réclielle. Li , il 
aToua d*UDe loix émoe qu^il était rena dans la ville 
avec le projet de la trahir, mais il protesta que ce 
dessein lui élait depois sorti de Fesprit : ext ocNisè- 
queoee, sans se plaindre do chitiment qa^il allait 
subir, il s'adressa ao peuple et et le supplia de chaii - 
ter un psaume pour lui; mais ni le peuple ni les 
ministres ne voulurent prier pour le traître. Se plai- 
gnant alors de ce refus, il se mit à prier seul et à 
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demander pardon à Dieu « en si beaux termes qu'eût 
pu faire aucun ministre, car il avoit un bel esprit, 
et mourut fort constant \ » 

Cependant le duc de Mayenne avait fait brèche à la 
demi-lune de Villebourbon; vers minuit il l'envoya 
reconnaître par une troupe de volontaires qui firent 
une furieuse attaque : mais la défense était plus 
acharnée encore, et, précipités du haut de la brèche 
avec la pique et les tisons ardents, les gentilshommes 
de Palarel regagnèrent les tranchées sans leur capi- 
taine et les plus braves de leurs amis. Un tambour 
roulant sa chamade lugubre vint le lendemain matin 
redemander les morts, qu'on rendit au duc nus et 
l'un après l'autre, afin que Marsolan, qui les ac- 
compagnait déguisé en carabin, eût. le temps d'exa- 
miner tous les travaux. Cette journée se passa dans le 
camp à creuser des tombes ; puis, au lever du soleil, 
la canonnade recommença avec une nouvelle furie et 
couvrit Villebourbon de poussière et de fumée. A deux 
beures on rapporta au comte de Bourfranc qu'il se 
faisait un grand bruit d'armes dans les tranchées, et 
qu'on y apercevait des piques droites de soixante en 
soixante pas. Jugeant dès lors que Mayenne allait don- 
ner l'assaut, il fit ses préparatifs à la hâte, mais beau- 
coup trop tard cette fois, car, avant que ses soldats 

1. Relation manuscrite de Natalis, père du second consul. La relation 
de Leyde» p. 82, laisse entendre que les soupçons s'étaient élevés jusqu'aux 
chefs : 

« Par règle d*état on conniva (on ferma les yeux) à la recherche des in- 
» telligences qui s'enchalnoient dans celle de Sauvage, et pensa-t-on qu'il 
1» svjyisoit d'avoir battu le chien devant le lion. » 
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fbssettt pfi^ et ^ti'il éât iôu$ 1^ uiaïii féé eompâ^iliés 
de réâërvé; Vdcî teâr eiifàtits pèfrdlià àrhiës de ftted eU 
cap qui sortent des tranchéeé, Péfiêb dhîns Une îiiain, 
fé(K^tbrét dàUÈ l'autre, et, éûlVfé dëcënli viiigt gebllls- 
hôMtiieé ioidniàîres detâUt lës<|ttëls un irdmj[iettë 
hébilté de tétoiiirâ h)Uge soiihàit là charge, Vîeà'ùéùl, 
sodft éûè eflTrbjable grêle de m'ôUs(|aetâdës, dfesâëf 
douze échelles btintrèrèpau te dd bastion. Lés j^uîtëà, 
ndctiû^rtîk Au bruit de la trOni(>etté, enflâmrtiâi'eht téùr 
cottra^ fen prÔcféihà'Dl freûreiik entré tous ceux qui 
alIàteMt nlbàrir pbuf* là cause du ciel, et qui aUrâi^t 
asèez véclif pbdf leur éalui et plôur iéu^ gtoîire en l%n- 
ifaht à I)ieu, (Ùhk une aussi belTé occdsioli , cèflè 
âme (}u'if avait ctèée '. « Le âignal est doniié â ces 
mots, et, siâns' èfiteridrë trois régîiirêrife éri màrctie 
pour ïeîà sôàtfenîf, ^ô'és eussiez vii icêfte généreuse 
noblesse, non cômtiié des ftômmés, niiii comme 4es 
lîon^ maglhàfaiiUes, môhW deux à deux dé frohî et 
faire fout fce qiJÎ etViit de ta forcé du ^pouvoir fiumaM 
en celle Afccàsiôil. Maïs aussi, d'àillfe part, vôu's ^ 
eussîei *« deâ UWèrhU éh Vîs^é^^ de *iigdh's sfeHè- 
fehdi^é^eirfre^ifesïïr ïés rbyà^t àVéc tant de féd %t de 
fùrîe, (Jue ¥((& tèè estînibit plutOt êtt-e dîàMes Ib'cât- 
nés qiié VraîS hàWSftae's niàlUrelà. Lê'SfemÀifes lii'êrtife, ^S- 
ritabfés tigrè^îfes, àééoniihoîebt fê§ àésaîtiûriié U ctftffis - 
de pierres et de tonneaux pleins de grès, qu'elles 
roùloiéïit ÈÙr teurs têtes dn haut des tolïvaîltei l \ 



f. Gramood, Hist, prostratœ rebcllioniSf p. 402. 
2. Histoire de la rébellion excitée en France peudant les années 1620 
et 1621, p. 537. 



Q(lël(|(ïbâ>ahS né^niUbinè étârëht îiâi*v^îiiis àû bout 
âe& ébhëllëé et s'attachaient aux barricades {jour ^HW 
pétimmûkeléiitiêéie ^\i\ était la première fêtir 
è»Upâ fëi ddigts ^eb iiti^ htik et lë^ fit félbhiber 
dfttts le fossé*. AU tnêïfte îttètiaiil Ile bmè Mfàrittdttfô 
y vmiiil àVéc le gôâvfetiiebr de bWHhëà; ((ù'i! kfSIt 
saisi éd^pi à côtlis lot^èqù'il posait fc ^ii^d eut- té i^éttï^ 
pârtj et; Sàhs Iflchtet* soti étinferriî, trbû^ait fé hildjrèh de 
lilî [iîttttgélr sa propre é^iêé dans le boéUt*. Maié, ittâïgrl? 
c«g Vaiflàflfts ëiettii^leâ; la plù^àH ^ëé sbfdàtà î^^-^ 
têâtànts, ét»îlhfesaèrîVhjié'tao^téffé fatttiqd'e,à^rfeiit 
lâ^hé ^îedç le feadàvré dtt bt-avèHbtihéat; Bdri^frdacv 
fkïS|ié d'urié mfè à IS œie éfn cÔÉMtiéhfefemfeflt de l'à^- 
èirtit> giâait t^bvelrt d'6/i hiatote^d dàhs îifa coin Se 
bastion, et là detaî-liinè étâît kh jpotfVorr de Tenriéttif, 
lobqoê le vîfe^* Là Fôréte et le comté d'OtVâî arfî- 
fCTd av«!; le$ cotîipagtiiiB^ de rèsetVe, 6t le lf>^éhifé^ 
coifôbl; Dtijpu;, [iaraisssant tout à coup devant lë& 
Aifârds^ crie que 16 dufe de Rohan entre âVèc le éé- 
ôôws parf VilleiioQvelte. À ce^ m'ôti totrà i^ei^iennëni 
au bâfetiôî*^ (fjue di^iatâit braYétnteht Yîgttaux àvèé 
qt^qimé ^ldàt$ ef teâ felnfinlë^ t cèl^l qài avafei^t 
atteint fer brècbe en s<èïit^récîpttès, ceux qui Ibmbfeht 
dtilm lé fb^èé s'y nô*€hl datts tWie aï'âre de sâ6g , c^ètti 
qui regagnent la contrescarpe y sont écrasés à coup 
dé lAôtï^qaet's et de j^Ferfés. L*à'rc-eb-ciëï, étendant 
soudain sa nuée éclatante sur la ville, exalte au plus 
haut i^oiAt tous les cour^geà et àcftévé rfë t'rôubter tét 
ennemis. Les régiments commandes reculèrent en 

1. Relation luaniisciite de Natali^<. 
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voyant ce carnage : les seuls gentilshommes s*y étaient 
fait tuer jusqu'au dernier, et de cette noble jeunesse 
conduite par le marquis de Tbémines, de ces coura- 
geux enfants perdus menés par le sergent Conte, qui 
étaient sortis si intrépidement des tranchées deux 
heures auparavant, Mayenne n'en revit aucun vivant, 
pas même le trompette habillé de velours rouge. 

Douze jours se passèrent sans qu'il fût plus avancé, 
les autres maréchaux ayant tenté inutilement une ap- 
proche au Moustier et quelques attaques sur la corne 
de Montmîrat, il voulut prendre les devants et pré- 
para un second assaut; mais le dernier ministre qui 
était venu haranguer les corps-de-garde semblait 
avoir prédit son sort, en disant que « Dieu, qui avait 
donné la première victoire, en ferait trouver la ma- 
tière d'une seconde en la témérité des assaillants. » Le 
i8 septembre, eu eiïet, il montrait ses travaux, après 
dîner, au duc de Guise et au maréchal de Schomberg. 
Les tranchées étaient si mal faites, qu'on les voyait 
tous les trois jusqu'à mi-corps : nul, par amour- 
propre, ne voulant baisser la tète; les soldats du bas- 
tion tirèrent sur ces chapeaux à plumes, et une balle 
vint frapper le duc à l'œil gauche et le renversa roide 
mort*. Des mines, des contremines dont l'explo- 

1 . Le marquis de Castelnau dan$ ses Mémoires , cliap. ti , s'attribue ce 
coup de mousquet; mais, outre que personne n'en a parlé que lui, la confi- 
guration des lieux rend le fait impossible. De Montmirat , en admettant 
même qu'une balle pût traverser la riTîère et atteindre à cette distance, il 
ne pouvait voir le duc de Mayenne que par le dos : comment l'aurait- il 
frappé à l'œil gauche? — Le duc au contraire prêtait le flanc gauche au 
bastion. 
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sion ébranlait tantôt Vilienouvelle, tantôt les bastions 
de la rive gauche, tantôt les ouvrages avancés du Mous- 
lier, et les. éternels pourparlers des envoyés du con- 
nétable, allant et venant sans interruption de Pique- 
4U0S à la corne de Montmirat, et de la corne de Montmi-^ 
vat à Castres, occupèrent les assiégés jusqu'à la fin du 
mois. Dans la nuit du 28 au 29, le secours du duc 
mie Rohan arriva enfin ; il se composait d'envirofr 
€)nze cents hommes commandés par Beaufort, qui se 
présentèrent à la corne de Villenouvelleet donnèrent 
^ans les barricades des roj^ux : il fallut combattre : 
les deux tiers, fidèles à la devise de leur drapeau, 
J^i via fit, passèrent ; le reste fut tué ou pris avec son 
<:hef par les chevau-légers et les Suisses de Bassom- 
pierre. Au point du jour cet adroit courtisan ayant 
l>arbouillé sa hongreline du sang des morts, bien qu'il 
:Ki'eût reçu aucune blessure, et s' étant frotté les joues 
déterre, alla se présenter à Piquecos au roi, qui le reçut 
^vec beaucoup d'honneur et le félicita de sa victoire '. 

1. Mémoires de Bassompierre, 1621.— Voici en quels termes le conné- 
table annonçait ce succès à Riotielteu , alors conseiller d'État : 
« Monsieur^ 

» Uous uerez par la relation que i*cnuoic à la raine mère leurcusc defTaile 
^es troupes de M** de Rohan, qu'il anoit fait passer à Saint-Antonin pour 
^e là aller droit à Montauban -, ie ne luaiesteray point à uous dire les par- 
ticularités de ceste affaire, me remettent audit mémoire; ic uous diray 
seullement qu'il ne se passera rien de quoy sa magesté ne .^oit auertie , il 
sie se passera non plus aucune occasion ou ie ne uous face paroistre que 

me su!Sy Monsieur, V. serviteur très-afrectionné, 

u De Luyncs. n 

Au camp dcuant Montauban , 

le 29 Mptembre 1021. 

Nous devons la communication de cet autographe inéJit à Tobligeance 
«le M. le duc de Luyncsï. 
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IjQm^ XJII ^I^npuyaU à mQwir de x^ siège, m, 
glace wx pn^npi^r^ qu'on (nî ^lo^ait, il ^mvfi^ 
vayaii eofin un moyen d'^ipaaemeqL. U^ plupi|r| liie 
c^9 fP^lhemepiL avaient de gj?$indes» bii^uc^s ; an 
les Jeta pêle-mdle dans les fossés du cbâiteau confine 
dans pn Ueif sôp f <;t quoique <^es jbssés fussent secs 
ei exposés s ia réverbération ardente du soluil, on n^ 
daigna jamais lefir foire donner de Teau. Ces infoc* 
faunes empiraient ieqtement dans le plus affreux és^ 
snppUi^es, les woucbes les dévoraient avant leur moHf 
et c'éiaik une des jouissm^Nces du roi que de regaiv 
dpr et de contrefaire de son balcon les convuteioM 
^ les grimaces arrachées aui agonisants ff^f l'wdeur 
d|^ la soif et les piqûres des ii|^ectes - . 

rTels furent ses délassements pendant les néga*^ 
ciatjons du eonnétable, l'inutile explosion des mines 
et l^H querelles d'amour-propre des comuiandantB 
de ses quartiers; ceux-pi, ayant fmi par Sr'açcoréep, 
résolurent de donner un assaut général et prièrent 
le roi de venir assisler en personne au triomphe de 
ses troupes qui devaient entrer par une brèche ou- 
verte sur le flanc de la colline du Moustier. Le i6 
Qcjlobre le diner de Sa Majesté fut donc porté dans 
la tenle du maréchal de Schomberg, et l'assaut com- 
mença $u bruit .d'une vive canonnade au Moustier et 
à Villebourbon. Mais les collègues de Schomberg 
furent si rudement repoussés, qu'il jugea convenable, 
avant de laisser marcher ses troupes ^ de renvoyer 

1. Mémoires de Talleinant des Rëaiix, t. ii, p. 66. 



fijt fiopii^ a^ Itrpye pflfipiçf de Champa gp^. Pqlv|::fîi 
<im S-ftPflfM P<^R^'9? fiP^^« <??otr ^i^fld gtt^i^m 
teW fit P"*!^ MO ^m^ f l HP^ c^if4gae, ^'ayuRj^ 
pas à pas à la y^p du f;0i e^ 4 ufî!^ Rartie ^e 1'^^- 

11^ A'»! ^FPMWfS^ m^9h9. !e jfiiïg du filaleau ayec 
I^ pl;/s gfr^fjd.« afl^pilipn. Afrj v.é ap pie^ dp )a br^fep,.. 

'! 8? W»^ è «ep^Hf ?t fiffS Pieu derrière qHfilque^:HR^ 

à monter en grimpant vendre à terre, et quapd il eut 
atteint le haut, sp l^y^ql I^Ut à PQup, jl couf ut rapi- 
dement jusque $ur |e bond 4^ bastioo et découvrit 
dans le bas un épouvantable retranchement dans le- 
qiljel il y giyait up |?9l3fl|qfi dp rfeux rpiUe bqpfn^ps, 

?.uir^ 4e^ puçflHe^^jpeg". ^'pn%qpt alor^ aq i^^y 

9l|P'lilW^<^P'? »çs ^••?pfis , il revjpii pr^sent^p fs^j^ 
WWf'i Wèf '?flMP* l*' pPflRét^bte ne pjîn^ p|j^ 
q^'jk. nu^pef |.ç roi à piqp^Q§ ^ (j^ Ip piaréc|}^| j|^ 
§.dioiql)fi|Pg qui^yai^ ponyié g,çs aipjs à spHpe^; dap^ {j| 
yi.Ue , qu'à <;9p.tfe^aii4er ^s invitations, lifpigirp ^ 
nppsjBai* spccjèf , |e fjeujl p'en étajt pa^ ffjo|n§ fl^jj^ 
Mpn^ubao. Propbjétj^nt j^ sqn jnsu sa morf |Mnp^|;|^, 
Daniel Ch^qaier ayaij, dit le m^tin qu,e c'était le '^^j^ 
(|{Ei ^ja repos : il alla péanipoio.^ ^u Muuslier pf)]j|' 
encourager j|^s ;s.9l<|a^s. Armé d'une cuirasse et <|i|P^' 
pique, an mopient où il pojsait le pied ({aps le baç- 

i . M^noires du sieMf ^ .P9Pli* > "y- '*'• Chabans se donne aussi cette 
mission attribuée par tons les tiistoriens du sié^e à la Rejrnville. 
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tien, deux boulets y étaient lancés: le jeu bizarre du 
hasard voulut que l'un, qui portait incrustée la pre- 
mière lettre de son nom, frappât cet homme illustre, 
tandis que l'autre emportait à son côté, sans lui tou- 
cher la tête, le chapeau d'un soldat. 

L'action finie, le peuple et les soldats, ayant à leur 
tête le marquis de La Force, les consuls et les prin- 
cipaux capitaines, se rendirent au temple, qui reten- 
tit bientôt de ce verset chanté en actions de grâces : 

Gomme l'oiseau du filet se défait, 
De l'oiseleur nous sommes échappés; 
Voilà comment le grand Dieu, qui a fait 
Et terre et ciel , nous a développés K 

Depiiis cet échec le connétable ne parut plus comp- 
ter que sur ses négociations, vivement appuyées par 
Sully : il mit sur le tapis un nouveau projet de traité 
et demanda qu'on envoyât des député|i|liu duc de 
Rohan, avec lequel il n'avait pu parvenir ai s'entéÉ*^ 
drcj au château de Régniès; puis au bout d*utte 
vingtaine de jours perdus par l'armée royale à faire 
jouer des mines et employés par les assiégés à les 
éventer ou à détruire les travaux de l'ennemi par des 
sorties continuelles, la levée du siège fut résolue. 
Dans la nuit du 5 au 6 novembre, on entendit re- 
tirer le canon du Mouslier, et la nuit suivante l'in- 
cendie des baraques du camp éclaira le bastion 
comme en plein jour. A peine l'aube paraissait-elle, 
qu'en voyant les tranchées vides toute la population 

1. Relation manuscrite, p. 131. — Histoire de Monfauban. par k» pré- 
vôt Le Bref, élition anni tée, t. ii, p. !?04. 
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se précipita hors des murs. Les consuls , craignant 
quelque piège, avaient beau faire sonner le tocsin, 
rien ne pouvait retenir les habitants. Plus heureux 
queNoéen sortant .de l'arche, ils chantaient et sau- 
taient de joie, et ne cessaient d'aller et de venir, char- 
gés de poutres, morions, corselets, piques, har- 
nais et de tout ce qu'avait abandonné l'ennemi; 
funeste butin , qui , en portant l'infection du 
camp dans la ville, fit périr par la peste en trois 
mois plus de monde que n'en avait coûté tout le 
siège ! 

L'armée royale resta encore une semaine au quar- 
tier du connétable, ensuite elle s'en retourna, 
comme l'avait prédit Chamier, par le même chemin 
qu'elle avait tenu en venant après s'être épuisée trois 
mois au pied de ces murailles, après les avoir 
en vain battues de vingt mille coups de canon, avoir 
jonché les jardins, les prés, les vignes, les champs, 
les bois et les chemins de seize mille cadavres, moi- 
tié ensevelis, moitié nus, mangés à moitié des loups 
et des chiens, et en laissant ses huttes à demi brû- 
lées, pleines de blessés languissants et de malades 
que la vengeance calviniste y abandonna sans secours 
et sans pitié à la mort ' . 



1. Relation manuscrite, p. 87. 

« Quant vax malades réclamants notre miséricorde et maudissants la 
cruauté de ceux qui les avoyent quittés, nous les laissâmes sans leur faire 
ni bien ni mal, à la Yengeance qu'en prenoit la maladie pour les ruines 
préméditées contre nous. Notre douleur en une meurtrissure si récente 
empescha alors ce haut point de charité de faiie du bien à ceux qui nous 
rendoyent tant de haine. » — (Histoire particulière du siège, p. 215.) 

IV. il 
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La pauvre bourgade de Monheurs sur la Garof^n^ 
paya pour les MontalbaoaiSi Ba^soinpierre^ le t^j^ 
pariait du couriisap foudre de guerre ^ humble ei: 
petit devant les forts, mais terrible devant 1^3 Jki-: 
blés j avait mené poippeusem^nt sous leaqnttftr^ de. 
celte bicoque le reste ^o l'aripée. )l la prit au )[>o.ut 
de doH^ jour^i ^\ pour qu^ Logis XIII) un pp^ 
consolé par Tqvation que venait de lui décerner Ig 
population fanatique de Toulouse^ ep dressant swf 
son passage sept arcs de tripaiphe , pût achever ^: 
faire tomber sa colère sur les rebelles de MonheurSi 
il les livra indistinctement à toute la fureur du ^1- 
dat. C'est non loin de ces murailles horrihleme^l ^ 
saccagées , de ces maisons leinte$ de sang , q^e . 
mourut, le 14 déceuibre, d'une iièvro pourprée, dao^ 
le château d'Aiguillop^ le connétable de Lujae^« Il 
n'avait pas encore rendu le dernier soupir qu^ UM^ 
ceux qui reatouraient avec tant de respect j dooie^; 
liqiuîs, créatures, Oalteurs» giéclecin^r quitterai i( 
la fqis ^û chevet. Rien n'est aus^i in^able et ^msiiî- 
fugitif f»ur terre, que l'éclat du pouvoir, quand Ift 
front sur lequel il brillait tombe: Eki un çlinHl'œi^ 
la chambre mortuaire fui déserte; et les mêmes q/ifif^ 
l'encensaient la veille comme un dieu, s'e^pressièT, 
rent de se venger de toutes leurs bassesses en mau- 
dissant sa mémoire. Certes, pendant le coi^rSï de ^ 
faveur, )>ersonne ne doutait que Luyilesj' qui était 
boiiaù fond et le suprême disj^ensateur d€fs grâces^ iSê ] 
se fôt créé de nombreux amis; et cependani Ireia 
seulèrileilt, lin Itali^^h, Mohy, et le fidèle C<ûihtà(fê^, 
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reslèrenl pour lui fermer les Teo\ n premlre soin 
de ses obsèques. Il n'y a\3it ni drnp TnaiMire {xiar 
envelopper le corps, ni cierges pour rècl^irer : Con- 
tades les acheta de son aident : et c'est avec peine 
qu'il détermina un moine à venir prier aupn^ de 
ce coips entouré de son vifanl des hommages et des 
flatteries de tous les grands dignitaires de l'Église, 
dont pas un n'eut la pensée d'envoyer un prêtre 
dire une oraison pour celui qu'ils a^-aient tant flatté. 
Enfin cette mort fut si douloureuse, que lorsqu'on 
eut embarqué le cadavre du connétable, embaumé à la 
hâte, pour le transporter à Bordeaux, les femmes 
qui avaient lavé les linges sanglants des embau- 
meurs arrêtèrent le bateau, et, comme elles ne vou- 
laient pas le laisser partir sans être payées et (pie 
Gontades n'avait plus d'argent , le pauvre pécheur 
qui tenait les rames, ému de compassion, les ren- 
voya en leur donnant tout le poisson qu'il avait dans 
sa barque '. 

L'a&née suif antOj Louis XIII, que dirigeaient, de- 
fUris lë 14 décembre, le cardinal de Retz et Schom- 
berg) reparut en Saintonge. Soubise Imttu par ses 
raaréieliftux et Royan pris par d'Épcrnon, il remonta 
la rite droite de la Garonne et entra dans Tonneins, 
petite et méchante place devant laqnellc Thémincs 
et le duc d'Elbeuf se tnorfondaient depuis quarante 
jours. Son conseil avait adopté un plan de campagne 
beaucoup plus habile que le dernier et dont le suc- 
cès était à peu prés $Ar. Deux cent mille écus et le 

1 . GràknoDdy But riMlionis prost, p. 484. 

il. 
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bâton de maréchal de France lui donnèrent l^a Force, 
qui fit de Sainte-Foy ce qu'il n'aurait pu faire, quand 
même il l'eût voulu, de Montauban. Sully, maître de 
Capdenac, suivit l'exemple de La Force. Lesdiguiéres, 
rallie depuis longtemps, reçut pour prix de sa fidélité 
l'épéedeconnétable; et il n'y eut pas jusqu'au petit- fils 
de Coligny, Châtilloh, qui ne vendit Aigues-Mortes 
pour devenir maréchal de France. C'est au milieu de 
ces défections éclatantes et de ces honteux marchés de 
l'ambition ou de l'intérêt, que le rôle des deux 
frères Rohan fut beau. Tandis que Soubise, sourd à 
la voix de ces deux passions viles, défendait pied à 
pied, dans le Sud-Ouest, la liberté de La Rochelle, le 
duc de Rohan, non moins incorruptible , soutenait 
seul dans le Midi la bannière de la réformation; 
puis, quand Louis XIII, après avoir couché de nou- 
veau, le 6 juin 1622, au château de Piquecos^ et être 
passé sans rien dire sous le canon de Montauban, 
eut pris sa revanche en mettant à sac quelques bour- 
gades, telles que Nègrepelisse, Saint-Antonin, Cara- 
man, Revel, le Mas Sainte-Puelle, Lunel, et vint ae 
heurter aux remparts de Montpellier, Rohan défen- 
dit noblement la ville et n'en ouvrit les portes^ 
le 20 octobre, que lorsqu'on eut confirmé solennelle^» 
ment l'édit de Nantes et signé une paix générale. 

iusqu'à ce jour , la lutte engagée depuis douze 
ans par le pouvoir royal contre la féodalité et la 
rcformation n'avait fait fléchir ni l'une ni l'autre de 
CCS vigoureuses ennemies. Il fallait pour les renver- 
ser une tête plus énergique et des bras plus forts , 



TREIZIÈME PARTIE. 165 

il fallait une grande intelligence , un grand cœur^, 
une grande volonté; or, en 1624, Louis XIII trouva 
tout cela dans le cardinal de Richelieu. Sous la 
main de fer de ce grand ministre, l'autorité monar- 
chique prit un immense développement et devint 
comme le levier d'Archimède. Toutes les résistances, 
tous les troubles qui avaient éclaté périodiquement 
en France et agité presque sans interruption la so- 
ciété pendant deux siècles , ne manquèrent pas de 
se reproduire appoint nommé; mais ils se brisèrent 
contre une répression rapide et ferme. Ainsi, comme 
la misère et la faim décimaient aussi cruellement les 
paysansdei624 que ceux de 1593, les croquants repa- 
rurent dans te Quercy; mais, bien qu'on en comptât 
seize mille en armes, ils furent écrasés, et leurs 
chefs punis du dernier supplice : l'un à Figeac sur 
le billot, l'autre à Gramat à la potence. Gomme, mal- 
gré l'édit favorable de 1626, Rohan voyait s'élever 
sur l'esplanade de Montpellier la citadelle réclamée 
avec tant d'ardeur par les catholiques, et devant les 
bastions de La Rochelle ce fort Louis destiné à les 
battre en ruines, il reprit les armes. Mais il eut beau 
réunir l'assemblée générale des églises à Uzès le 11 
septembre 1627, pour renouveler le serment d'union 
et décréter la levée en masse du parti ; il eut beau 
conclure un traité d'alliance offensive et défensive 
avec les Anglais, et faire déclarer, en dépit de la 
bourgeoisie, lasse de la guerre, Gastres, Nîmes, 
Montauban et La Rochelle : ni les efforts des églises, 
ni les vaisseaux de l'Angleterre, ni les courageuses 



1^ HISTOIRE DU MIDI DK LA FRANCC. 

prises d'armes des républiques proleslaples et des 
monlagnards ne purent lutter contre le génie supé- 
rieur du cardinal. Le duc fut battu a Montpellier, 
Beauft>rt perdit Pauiiers^ ce brave baron d'Ârros, 
rintrépide vainqueur de Gramont, chassé de Ma* 
zères, eut la t^e trwçhéeà TouIqusc, et La Hochelle, 
étroitem^(;bli)Kiuée par terre et à jamais séparée d^ 
la mer.p^ VP^ digue doi^t la pensée et Teiiécutîûii 
l'appelaient les travaux gigantesques des Romains, 
après avoir défendu quinze n^ois-jses &meux bas- 
tions du Gabus et de l'Évangile^ et souiïsrt avec un^ 
admirable constance l'âpre et lente torture de ||i 
faim, fut forcée d'ouvrir, le i""' novembre 162^., der 
vaut l6 cardinal ces portes qui pendant près d'un 
siècle étaient restées fermées devant les rois de 
Frai^ce. Ce jour-là tomba pour ne plus se relever la 
première des républiqqes protestantes ; ce joifr-li 
et U liberté religieuse et la liberté mupicipa^le fu- 
rent frappée^ w cçeur par uns décUratioa royale 
qui ordonnait et p^nonçait : 
Le rétabkissemept de la reUgioi^ catholique; 
La reconstruction des église \ 
La restitutioi^ c(es bienst ecclésiastiques;^ 
L'érectiou d'une ctQï% au milieu de la place du 
Château, sur le piédestal de laquelle serait écrite la 
capitulation de la ville ; 

L'al>olition à peJcpébtHé de la mairie, échevinage^ 
corps de communauté de ville, ordres dos pairs tM 
des ^uigeois, sous peine, pour les cou Ire venants» 
du aiff^ de lè^-maj^esté ] 



Lafbhie de W cFoiîhe servant à convoquer les tais^ 
ifem'Wées rriutifîèf pales ; 

L*»brogatîbB , révocation et annulation âe toua 
lesr droits, privilèges, fran^bls^à et exemptions, dt- 
tribiïéâ â L€( Roehellë , corps, corfifiiniunautés et otfi- 
eieW d'Icè'Mè, i»aîte, échèvins, pairs et autres 5 

ta fconfisêalion de P Hôtel -de- Ville* 

La démôBllon, rez pied, rez terre, de toutes les for- 
tifiealîoEiâ, datif les tours de Saint-Nicolas, de la Ghaîrie 
el de te( Làhtéi^ne , el les murs tournés vers la n^er 5^ 

Là étipp^essio^ de la Prév6^ | 

La cbêfeiisie à toute personv^ professant te protêt- 
ta»if}s^tô de s'y établir à l-âvenîr ; 

Et te création d^un int^dafii dé justice pour y^iU 
lar à l'etécutki^n et au niàinlien de Tordonn^neo '. 

PrivafS ftit traité (>lus rigoureusement encore r pài^ 
la ééckMHilioii qu'il mit au mois de juin i62t^ d^iisfô 
booebe du roi, le cardinal conftsquail toutes tes pro- 
f^îétééetbaimissa&t tous leshahîtantssansexeoptfon *. 

Ensuite vînt te tour d'Uaès,. de Nlm«s, él'Ându^ef 
et de Monta ulMm . Le duc de Roban el son frère, pliant 
sou'S tes armes victotieuses de Richefreu, avaient 6b- 
tenu, avec une nouvelle coniirmatian do Tédil de 
Nantes une abolition générale pour eux et leurs fùu 
teur^. Uzës^ Ânduze et Nimes en étaieM quitta pour 
démoKr leurs fortifications; Montaubân seul hésitait 
encore et ne pouvait se résoudre à ce sacr^Cicç. Mais 

(. Bnl%gisfrée ail parlement de Paris h 15 pnvrer fG'29. 
t. f)bmiëé nii ^îlinp de Privas en juin f629, et envegish«e au parfetncili 
de Toulouse. 
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le cardinal s'y étant rendu en personne, se fit appor- 
ter les clefs le 20 août i629 , y rétablit la messe, et 
n*en partit qu'après avoir vu raser le bastion du Xious- 
tier et commencer la démolition de tous les autres \ 
C'est dans ces circonstances que la haute féodalité 
crut pouvoir relever la tête. Prenant pour prétexte 
des intrigues de cour ourdies par la reine-mère , 
Monsieur, frère de Louis XIII , copia tout à coup en 
i632la prise d'armes de Monsieur, frère d'Henri III, 
en 1576. Gomme son modèle qui s'était allié avec les 
Allemands pour agrandir son apanage, il traita avec 
l'étranger et ne tarda pas à entrer, en Auvergne à la 
tète de deux mille chevaux- espagnols. Malheureuse- 
ment pour la riche Limagne, elle était alors cou- 
verte de moissons qui furent étrangement ravagées. 
Monsieur ne doutait pas que toute la noblesse n'ac- 
courût se joindre au premier prince du sang; mais 
les gentilshommes d'Auvergne savaient l'armée royale 
proche , et il n'en vint pas un. Alors il se dirigea 
vers le Languedoc , talonné par La Force et le maré- 

1 . Il parait par la lettre suivante que les murs de Ntmes furent les der- 
niers abattus : a Messieurs, un de MM. les consuls de cette ville 8*en va à 
Nismes accompagner M. Aligre et sçavoir quel esgard vous aurés aun ray- 
sons de mondit sieur qui les vous fera entendre. Par lesquelles vous de* 
vez avoir soin de mettre promptement à exécution ce à quoy vous êtes 
obligez par la paix que le roy vous a donnée pour la démolition de vos 
fortifications et semble que vous soies encore en dessein d'uzer aussi mal 
à Tadvenir de vos fortifications que vous avez fait par le passé. Si vous 
n*avès esgard d'obéir après ce que vous aura dit Ml Aligre je seray con- 
traint de mander à la court votre conduite , qui ne sera aprouvée de per- 
sonne puisque La Rochelle, Montauban ni toutes les autres villes de la 
religion prétendue du royaume ont obéi. «> (Lettre d'Êtampe Valançay, 
maréclial-de-camp, 13 décembre 1629. — Archives municipales de Nîmes, 
Troubles du royaume, liv. ii.) 
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chai de Schomberg. Envoyant le duc d'Elbeuf aii'de-< 
vant du premier, il marcha contre le second avec 
Montmorency, qui de son côté imitait la noble poli- 
tique de son père, et croyait sans doute atteindre la 
même fortune en trahissant tantôt la cour, tantôt 
ceux qui la combattaient. Les deux corps d* armée 
se rencontrèrent le V"" septembre auprès de Castel- 
naudary sur les bords du Fresquel. Pendant que le 
canon s'avançait en lieu propre pour incommoder la 
cavalerie, le duc de Montmorency, en reconnaissant 
un poste, se fit blesser dans un chemin creux et, per- 
dant sans doute la tête, au lieu de revenir vers seâ 
escadrons mit les éperons dans le ventre de son pe- 
tit barbe, franchit le fossé qui coupait le chemin, et 
alla se jeter tout seul au milieu des mousquetaires 
pour y frapper aveuglément d'estoc et de taille. Écrasé 
par une grêle de mousquetades et criblé de blessu- 
res , il ne tarda pas à tourner bride : mais le cheval 
qu'il montait , assez bon pour une reconnaissance , 
ne valait rien pour le combat ; épuisé par cette charge 
et trop vivement pressé , il s'abattit et , en entendant 
crier sous lui à pleine voix : Montmorency! Montmo- 
rency ! les mousquetaires surent quel était le fou qui 
avait traversé leurs rangs. En lui ôtant son collet de 
buffle, son pot dans lequel il étouffait, sa cuirasse qui 
était percée de balles, on lui trouva dix-sept blessu- 
res dont la plus grave était à la bouche. Le capitaine 
des gardes le fit placer à la hâte sur une échelle où l'on 
avait mis de la paille et un manteau plié en double, 
et on l'emporta ainsi à Gasteinaudary à la vue de ses 
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iroupes et àe Momteor qui no boi^ea pas '. De celie 
ville dès qu'il put isupporier la iilière on tetrafnsfêt^ 
au c)iâteaii de Lectoure et ensuite à Toulouse , eè té 
cardinal était venu avec le roi pour donner plus d^é^ 
olal à l'exemple qu'il voulait feîpe et décapiter dânë 
la personne du plus puissant d^eMre eux l'indép^it- 
danee féodale d^s gouverneurs. 

Effira;^é des projets sanglants du cardinal, Monsieur 
s était déjà soumis sans eoiiditions ; Montmorency^ 
oottdMané à mort par le pai4emeiit, fut conduit en 
habit de toile blanche dan^ la chapelle du Qapitokf 
et de la dans la cour basse où leboui^reaiiy qui t'attend 
dai( comme i^ron, snr un échafeud tendu de noir^ 
abattit Kl lète devant les capîtouls, le greffier dti pa^^' 
lement , le grand prévôt et ses gardes, et ftl rejaiHir 
son sang par kl force du coup jusque sur ki ^taMli 
d'Henri IV. 

Après col hok)eau8te offert à l'unité et à fémai^i-' 
patioii du pouvoir nouarebique, le cardinal desoei^ 
dît ta Garonne en triomphe avec la reine, s'arrétar cw 
passant pour diner a GadiHae chez le vieux c^âpernôd^ 
la per[^nitieatîon la plus superbe d^ b banle leod»- 
Kl^ mais qui s'inctinatt d'ellroî comme les adtres^ et 
r^gna t^ris pur Bordeaux et La RoeheHcv oo on h^ 
reçut comme on empereur, i^ndhm ce leinpa Lofett» 
XIII, qu'on avait renvoyé par la route dea monlagMsf, 
traversait le Limousin dans un petit carrosse (|u'fl 

I. SùMOQ pH Obqs^ 4(al^iMf« 4r <s vie 4e iÊBWP$. dlfirtùer dtit de ^mi^ 
ménm^, ie4a, f^, 363*164-166 et 198.— Mss. de U BiUiollièqiie royale. 
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menail seul le fouol à la main, monlant seulement à 
cheval à la porte des villes et se couvrant d'un man- 
teau d'écarlate pour répondre à grand*peine en bé- 
gayant aux harangues des consuls : « Tenez-moi cela 
et je vous serai bon roi *. » 

Dès ce moment, libre des entraves des guerres re- 
ligieuses et des guerres de cour, Richelieu porta au 
dehors la puissante activité de la France. Les Espa- 
gnols qui nous débordaient sur les Pyrénées et occu- 
paient nos îles, furent chassés des côtes de Provence 
et rejetés au delà d'Irun. Bientôt une armée envahit 
le Roussillon, la Catalogne se donne à la France, et, 
après un siège de trente mois que le cardinal dirigeait 
lui-même comme le siège de La Rochelle, la capitale 
du Roussillon arbore le drapeau blanc, et Louis XIII , 
qui ne s'inquiétait que du sort de Cinq Mars son fa- 
vori , reçoit cette lettre datée du 9 septembre 1642 : 
« Sire, vos ennemis sont morts et vos armes sont sur 
Perpignan. » Trois mois après avoir écrit ces mots, qui 
résument toute savie, ce grand homme dont la tâche 
était faite, descendait dans la tombe; et, comme s'il 
n'eût pas osé vivre sans son ministre, Louis XIII le sui- 
vait presque immédiatement, le 14 mai 1643, le jour 
du trente-troisième anniversaire de l'assassinat de son 
père, laissant comme lui la couronne à un enfant, et 
le pouvoir monarchique, si fortement reconstitué, 
aux mains d'un Italien et d'une Espagnole. 

1. Mss. de la Bibliothèque de Poitiers. — Mémoires de MM. Robert 
du Dorât (Catalogue des autorités). 
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Première période de le monerohîe ebtoloei et ion aoUon sur le. 

Hîdî. — Règne de laouii ZXV. 
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Toule minorité est une ère de déchéance dans Fhis- 
toire de la nation. Après la mort de Louis XIII, le 
pouvoir s'abaissa au même degré et de la même ma- 
nière qu'après la mort d^Henri IV . Soumise au suc* 
c^esseur ecclésiastique de Richelieu par ses faiblesses 
de femme et sa bigoterie^d'Ëspagnole, Anne d'Au- 
triche n'agit pas autrement que n'avait agi Ma- 
rie de Médicis. Quant au seigneur Mazarini, sa con- 
duite fut exactement celle de Goncini son compa- 
triote. Sauf la différencedes noms, c'étaient les mêmes 
personnages qu'en 1610; ils se trouvaient dans la 
même situation et devaient suivre la même marche : 
étrangers tous deux , la reine et son ministre com- 
mencèrent par laisser pencher la politique de la 
France où étaient leurs sympathies, du côté de l'é- 
tranger. L'audace de Richelieu venait d'atteindre au 
midi l'ancienne frontière de Gharlemagne ; le dra- 
peau de Louis XIV flottait en 1643 sur les clochers 
de cette Barcelone où , en 803, Louis-le-Pieux avait 
été élu comte et seigneur par les Catalans *. H ne 

1. Narciso Felia d« la Peiia y Pareil. (Anales de CataluSa, t. i, 
p. 234.) 
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fallait que vouloir pour conserver cette riche pro- 
vince, la volonté manqua seule à Mazarin. La Cata- 
logne s'éûiil révoltée piMe <|iie kf èotnée-dUfc violait 
ses privilèges. Vnigt-quatre griefs avaient été articu- 
lés dans ta réclamation de4$ cort^, qui se plaignaient 
surtout qu'on voulut ôter aux conseillers de Barce- 
lone le droit de rester couverts devant le roi; qu'on 
prétendît classer les pêcheurs catalans, empêcher les 
Barbelondis de se fortifier) exiger le vingtièffipe éé tous 
leb produits^ n'accorder i l'aii^iassMléur dé 1» prin 
cipauté que le titt*« de syndie^ imposer 1^ iogemëni 

ê 

des gens de guerre s et mettes en prison lé dépoté 
militaire et membre du CSon^it (les Cent*. Mr In 
faute ^ voloritaifè peu^^re, de Matarin les liièiPnes 
sujets ée plainte se reproduisirent souq l'aditiitiisirs^ 
tien française. Il aurait été convenu qUê le gbu^riieur 
de la prineipaulé serait un Catalan : aa méj^f^dë 
la feî jurée el dé la oeiistiiQtieH de f«l Uft P#afi • 
çais qu'on «omoia. Cette préiiîière innkt^f^SiB ftit. 
suivie ë'une autre plus grare: GK>yant fMM^trase- 
mettre au niveau de ces pophlatieiis qfoeleiM* tieif 
atlachemeol a«^ libertés du mtittlcipe^ |^<^((^i«ifl* 
conime rétrogt^des^ lis gouvemeniiieÉÉ ihitiçais ree«fci^ 
jusqu'au huitième siècle et^ à l'exemple de Gharlema-^ 
gitev envoya des misai dmiintei^xk Catalogne: L'évè^ 
(fmfleCouserans, Pierre de Alarea, t^feçut <>rdi*e é'alier 

' {. ^roiogb àé\ fiierô; I. i. Goiistitublon 4, tA. ^è ofèc. ^cei y vice- 
cMCeL -rT« M PriTileg. rec^s «acpbi U,4at; HBrcm. ptidlè. «aièiid. Se-- 
nuar. 1299. Privileg. régis Pétri, dat. 1057. Privileg. Ferdinand, 17 jul. 
1350: — Bsât. oonglit., lit. de dbsert. , t. i; Apoyog de la YerdaA Cata- 
lana, p. 123 et 4. i 
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pareourir fe pays m qualité de visitieiir-géfiérft} poni^ 
pMreoédep è la réforaiation des abus et assurer le 
maîâiieii des coututiaes et t)ri?ilégesr On »e pouvaii 
{me un plus iqauTais choit « Mar^^ Irto-bioA pelécM 
graphe et savant plein d'ardeur, coiApHt sa ttitosiën 
à rd[K>urs. A« lieii de eaitner pskf dê§^ (c^Msisielis et 
dels proBiesses rîrrîtalioa Aaîsdafité^ îl ne doli^t^ 
qu'à feuillOr dans ies aithi^es el à irëmoiiler, 6ti ^nl - 
puisant tes anciennes eharies^ jus«|b>à T^ij^e des 

Le & mat, cependant C^^^^h dixgdiètnsiy mise iMh 
vires et quaraqte vaisseaux de charge débarquèrettt à 
Barcelone le comte de La Mothei-Houdadcoiirt àtec 
cinq miUe hommes d'infanterie. Ge général y ajouta 
raille &utassififs et quinze cents càv^Hors d^ la gar*- 
nison^ et sortit de la vilte pour aller ftiire levei^ le 
siège de Balm||er pressé vivement par don Philîjp^ 
(1^ ft^lia. Les Espaghels étaient ivmn fois plus feris; 
itsâitàquérent les Français avant que ceux-eî eussent 
lô tcfinps de ^e» retrancher^ el furent battus le iê oièii 
Le lendemain le faombre l'emporta ^ et le girsitid 
SilvÉ^ ptehant^ dil-il^ sa revanche, parvint à tiBp^u^ 
F.ef La Molhe'; Au bruit de cette victoire^ Phi- 
lippe lY accourut à Saragosse pour acUver par sa 
présence le cours des événements j et Lérida se Vit 
investie à son tour. Mais le grand Silva s'était étagère 
son triomphe : deux jours après, en effets La flfothe 
vint le défier dans ses lignes. 11 n'osa point en sortir 

%. ho graiMio don Pbelij^ de Silva romper el^ exercito de la Meta..;. 
-^ (F. de la Pena. Anales de Cataluûa» t. m, ^b..xxy caïK. ?iii, ^. 3ai.>. 
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et se contenta de répondre au trompette avec la gra- 
vité de l'orgueil castillan : qu'il ne recevait des ordres 
que du roi, et que si lui, La Molhe, en portait d'au- 
tres, il n avait qu'à les lui remettre par-dessus ses 
retranchements '. 

Cette prudence lui donna la ville : la garnison, man- 
quant de vivres et n'ayant pu être secourue avant le 
1"' juillet, en sortit avec les honneurs de la guerre. 
Les Catalans seuls furenl exceptés de la capitulation : 
Philippe, qui faisait à ses anciens sujets toutes les 
avances imaginables, et qui, six mois auparavant, en 
avait renvoyé sans rançon cinquante pris à Tarra- 
gone , en disant que le roi n'était pas en guerre 
avec ses vassaux, mais seulement avec ses ennemis, 
ne voulut pas souffrir que ceux de Lérida stipulas- 
sent d'autres garanties que sa prédilection et sa 
tendresse. Il tint encore un plus dcyp langage en 
entrant à Lérida le 31 juillet : Je vous en supplie, 
disait-il au vice-roi de Catalogne, après avoir solen- 
nellement juré la confirmation des privilèges, traitez 
bien les Catalans; car ma monarchie leur doit beau- 
coup ,^ et la loyauté , les services du grand nombre 
doivent l'emporter à mes yeux sur l'égarem^t et les 
fautes de quelques-uns \ 

Pour atténuer le mauvais effet de cet échec dans 
l'esprit des Catalans, le comte de La Mothe assiégea 
Tarragone par terre et par mer ; mais, quoique les 

i. Id,, ibid. 

3. 08 en cargo trateis bien à los Catalanes, porqae les dève rnncho roi 
nioMrquia. — (Mss. de Jalpi, fol. 644.) 
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vieux et les nouveaux Français fussedl monlés à 
l'assaut avec une vaillante émulation, quoique les 
capitaines Jayme Portoles, Joseph Bacedas, Pons de 
Foix, don Joseph Gacosta, Jayme Gorchs et Torell 
eussent franchi le fossé Tépée à ia main et rougi de 
leur sang le pied du boulevard de San Francisco, 
le drapeau blanc ne put être arboré sur la brèche, et 
le 14 septembre, La Mothe, désespérant du succès, 
fit signe à la (lotte d'appareiller pour la France, et 
se retira avec quatre canons encloués dans la Seu 
d'Urgel. Mieux eût valu ne pas sortir de Barcelone, 
car, en voyant reculer nos armes jusqu'à Urgel, toute 
la principauté s'émut. L'abbé de Montpalan et don 
Francisco Sola furent aussitôt députés à la régente 
avec mission de demander du secours et le rappel 
du comte, en lui déclarant que si les Gatalans n'ob-* 
tenaient une prompte satisfaction sur ces deux 
points, ris se verraient forcés de pourvoir par d'autres 
moyens à leurs affaires. Tout allait si mal au delà des 
ports que Mazarin, qui venait d'apprendre la défec- 
tion de Balâguer, d'Âgramunt et d'Âger, ne put 
s'empêcher d'accueillir les demandes de la députa- 
lion et remplaça La Mothe par le jeune comte 
d'Hârcourt. 

Les débuts de ce nouveau vice-roi furent brillants. 
Le 13 et le 22 mars 1645, il jurait à Perpignan et à 
fiarcelonede respecter les libertés et privilèges; le 27 
il assiégeait Roses, et deux mois après, jour pour 
jour, il l'emportait d'assaut. Après avoir vu défiler 
devant lui les soldais de don Caballero, il se dirigea 

IV. 12 
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rapidement sur la petite ^ille de Molerussa, que don 
André Cantelrao, vice-roi et capitaine-général de la 
Catalogne pour l'Espagne, avail fortifiée avec soiq, 
et la prit en peu de jours avec le château. De là, je- 
tant sur la Sègre un pont de cordes, sur lequel passa 
rinfanterie, il trouve un gué pour une partie de ses 
cavalierSj attaque des deux cotés et force le pont re- 
tranché de Gamarasa, et, le 22 juin, arrive en vue de 
Tarmée espagnole dans la plaine de LIorens. Le jour 
suivant on en vint aux mains : les deux armées, 
commandées par les deux vice-rois rivaux, se char- 
gèrent avec fureur; mais la victoire resta iidèie à 
d'Harcourt, les Espagnols furent écrasés et s'enfui- 
rent au bout de deux heures du champ de bataille 
ruisselant do. sang et jonché de morts. Cet avantage 
nous rendit Balaguer et consolida si à propos la do- 
mination française ébranlée de toutes parts sous 
La Mothe que^ les Espagnols s'étant présentés à 
rirtipr'oViste le 15 août devant Barcelone ^ avec 
cinquante-cinq navires et vingt-deux galères por- 
tant dix mille hommes de débarquement, ceux 
qui les attendaient pour leur livrer la ville n'osèrent 
bouger. Une recherche sévère des conspirateurs ^ 
dont les plus qualifiés, tels que Geronimo Fornell, 
B4jfie de Mataro, Ouofre, Aquiles et les docteurs José 
Ferrer et Amigant, furent punis de mort, tandis que; 
de sévères confiscations frappaient les bourgeoisi 
chanoines et cavaliers, et que les gens du peu(^a 
é^ieiit envoyés au carcel et aux galères , adieva de 
dissiper toute inquiétude. L'année suivante, d'Har- 
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court l'employa entièrement au siège de Lèrida. Il 
est probable que celte ville épuisée aurait bientôt 
ouvert ses portes; par sa douceur et son humanité, 
le comte gagnait d'ailleurs tous les jours de plus en 
plus les cœurs des Catalans : la naissance d'un fds 
tenu sur les fonts, en février 1647, au nom de Barce- 
lone, pardon Onofre, premier conseiller de la ville, 
et dona Maria de Rocaberti, semblait devoir accroître 
sa popularité et joindre un nouveau lien à ceux qui 
l'attachaient déjà au pays, lorsqu'il reçut brusque- 
ment, le 28 mars, l'ordre de rentrer en France. Le 
prince de Condé le remplaçait. C'était le personnage 
le plus fier et le plus orgueilleusement bouffi de sa 
naissance et de sa victoire de Rocroi. Brave comme 
tout Français et tout gentilhomme d'alors, il n'avait 
pas une seule des qualités qu'exige l'emploi si dif- 
ficile de gouverneur d'un pays conquis. La seule 
chose qu'il comprît, c'était cette gloire éclatante que 
procure quelquefois toute seule , aux dépens d'une 
noble armée et des officiers inférieurs, la dignité du 
commandement. Il n'était venu en Catalogne que 
pour prendre Lérida, mais, malgré l'horrible bou 
chérie qu'il fit faire de son armée sous les murs de 
cette place, car lorsqu'il s'agissait de la gloire des 
princes les liommes ne comptaient pas , et Condé 
avait l'habitude de répondre avec dédain, quand on 
lui montrait ces monceaux de cadavres, que c'était 
tout au plus une nuit de Paris; malgré donc six 
mille soldats perdus dans les premières approches, 

il fqt forcé de lever le siège. Alors , dégoûté d'un 

la. 
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pa}S(|iii ne produisait pas de lauriers, il abandonna 
son armée comme naguère en Allemagne, et rentra 
ea France le 7 novembre 1647. Au mois de février 
suivant, le cardinal Mazarin le remplaçait à Barcelone 
par le rude mais brave maréchal de Schomberg , 
un des meilleurs hommes de guerre de l'époque. 

Les jours de calme étaient passés, et la Ligue al- 
lait renaître, non plus avec le hausse-col sanglant de 
Jacques Clément, la cuirasse rouiilée des moines et 
la lourde épée des Seize, mais avec une lance à fer 
émoulu , des armes argentées , une écharpe tachée 
d'encre, une toque de magistrat et un pourpoint de 
cour orné de rubans. C'était la dernière bataille que 
l'aristocratie féodale, si rudement fauchée par Riche- 
lieu, essayait de livrer : c'était le premier pas que 
faisaient les parlements dans la voie purement po- 
litique. C'était un essai nouveau et sérieux qui de- 
vait prouver au tiers-état qu'avec l'aide du parle- 
ment il pouvait écraser la noblesse, et que, livré à 
ses propres forces, il battrait, quand il le voudrait, 
la noblesse et le parlement ; toutes les chances étaient 
pour lui. Il y avait alors dans i'air, en Europe, 
comme un vague et puissant parfum de liberté. Un 
lazzarone chassait de son palais le vice-roi de Sicile, 
le pêcheur Masaniello soulevait les Napolitains, l'a-- 
ristocratie décrépite de Gènes tremblait à la vorx 
de Balbi, Cromwell décapitait Charles l*'', et le sultan 
Ibrahim tombait étranglé aux pieds des janissaires. 
Si donc, à ce moment, il s'était rencontré dans le 
tiers-état quelques hommes assez hardis pour pro- 
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poser de mettre en pratique ce qu'on écrivait tous 
les jours., ia forme démocratique du gouvernement 
anglais ou hollandais aurait eu de grandes chances 
d'être adoptée en France'. Malheureusement pour 
le sort d'une révolution dont le germe, en se dé- 
veloppant dans le dix-septième siècle, eût épargné 
bien des douleurs et du sang à la France, les hommes 
qui se levèrent du milieu du tiers-état ne furent ni 
assez nombreux ni assez logiques , et le peuple , 
quoique très-capable de les comprendre, ne sut pas 
les suivre. Quant aux parlements , nous allons voir 
que tous leurs efforts devaient aboutir à des calculs 
d'intérêt personnel, à des satisfactions d'amour- 
propre, et, au pis-aller, à une extension de compé- 
tence. 

Lorsque les courtisans, pour appuyer sur l'auto- 
rité de la justice la régence des reines, conçurent 
ridée de faire fabriquer un titre tel quel au parlement 
de Paris, assurément ils ne s'attendaient pas que 
trente-huit ans plus tard le parlement voudrait comp- 
ter avec ce pouvoir sorti de ses mains. La consé- 
quence était cependant toute naturelle. De ce qu'on 
lui avait reconnu le pouvoir de nommer la régente , 
le parlement conclut avec assez de raison qu'il avait 
le droit de la conseiller. Mais ici commença le dis- 
sentiment. Les courtisans, la reine et Mazarin son 

1. « /2s leur crient que les rois ne sont plus de modCt que cela étoit bon 
du temps passé, qu'ils allassent porter ce qu'ils leur doDnoîeut à la reine 
et au cardinal.» (Mémoires de Relz, — de Joly , — de Talon , — de Mon- 
glat.) « On entendit des voix qui crioient : République! » (Histoire du 
temps.) ^ 
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ministre, imbus des maximes de la royauté absolue 
et convaincus sérieusement que les droits de la cou- 
ronne étaient sans bornes, regardèrent comme une 
révolte la prétention du parlement. Dans la première 
chaleur de son indignation et du* mépris qu'inspi- 
raient à tout ce qui l'entourait ces robes noires, 
Anned'Âutriche, mal conseillée par Mazarin, crutfaire 
un coup d'État à jamais célèbre dans les fastes de ta 
monarchie en profitant de l'émotion causée par la 
nouvelle de la victoire de Lens pour envoyer saisir, 
au sortir du Te Deum , les deux conseillers les fins 
frondeurs. Cette entreprise tentée le 26 août 1614 
couvrit le lendemain Paris de barricades, et ne ser- 
vit qu'à manifester la faiblesse de la royauté et l'im- 
puissance de la cour. Il fallut rendre Broussel, en- 
tendre les gardes - françaises déclarer qu'ils ne 
combattraient i^as contre les bourgeois, et subir la 
loi du parlement soutenu, pour ainsi dire, partout 
le monde '. Après ces concessions arrachées par la 
peur, Mazarin et la reine, se croyant en pleine Ligue, 
-parodièrent ridiculement la fuite d'Henri III à Char- 
ires en s'enfuyant avec le jeune Louis XIV à Ruel : 
le parlement de son coté s'empressa d'écrire, comme 
son fameux devancier, aux cours souveraines des 
ptrovinces, afin de demander au nom 4e la Fronde Tu- 
aion autrefois jurée au nom de la Ligue. Cet appel 
accompagné du bruit des chaînes des barricades, du 
cri des peuples contre les impôts, et des malédic* 

1. M«iHly, Esprit de la Fronde, t. i, liv. m, p. 391;' 
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lions dont on accnhlait May^orin, fui ontundu proHii)'- 
tement en Guîenne et en Provence. 

ÂÎK y réponclit le premier. En 16*24 il était ne 
dans eetle \ille un iponstre du sexe féminin qui avait 
qnatre bras, quatre jambes, quatre oreilles et uii 
seul ventre, une poif^rine et une tète. Les Provençaux 
frappés de terreur s'attendirent dès lors aux plus 
grands désastres : on crut d'abord que cet épouvan- 
table prodige annonçait la division qui éclata trois 
ans aprçs entre les cours souveraines : personne 
n'hésita ensuite a ie regarder comrne l'avant-<x)ureur 
de raffreuse peste de 1629 : la peste finie, on dit 
qu'il s'agissait des Cascavaux séditieux , aiqsi appelés 
parce qu'ils portaient attachées au bras des sonnettes 
de cuivre , au bruit desquelles des maisons furent 
pillées, des vignes arrachées et des bastides livrées 
aux flammes, toul cela pour venger la robe rouge des 
insultes du chaperon. Enlin, vingt-qua^e ans plus 
(ard, chacun reconnut qu'il s était trompé et que ie 
symbole prophélique du monstre de 1624 présageait 
avec la dernière évidence les troubles du semestre 
de 1648. 

On appelait semestres les compagnies qui, leii6S<|ue 
la ciiambre des comptes et la cour des monnai(>s, ne 
servaient que six mois. Pour briser T influence du 
parlement d'Âix , à la sollicitation du eomted'Alaif , 
gouvt^rfîeuf de Provence et partant en querelle ouf- 
verte a^ec le premier président, la régen4e Je déclaia 
semestre par un édit d'octobre 1647, Aux termes 
^ œl édiiy le parleineiH devait alterner avec U 
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chambre des requêtes. L'ordonnance n'élaitdu goût ni 
des villes d'Aix et de Mal^seille, ni des consuls , ni 
même des officiers des deux compagnies. Tout le 
monde y était opposé, sauf le gouverneur, qui le 
18 janvier 1648 monta au palais, accompagné des 
consuls en chaperon et d'une foule de noblesse, et 
procéda, en Tabsence du premier président, à Tin- 
stallation du semestre. H n'y eut aucune résistance 
ce jour-là; mais le jeudi-gras une trentaine de mas- 
ques, portant des bonnets rouges et blancs, parurent 
tout à coup sur la place des Pêcheurs et s'y promené- 
rent quelque temps en excitant le peuple. Ne le 
trouvant pas sans doute assez chaud, ils se retirèrent 
derrière un jeu de paume pour attendre d'autres 
conjurés qui, ayant lâanqué au rendez- vous, firent 
échouer l'entreprise. 

Toute Tannée se passa dans une agitation des plus 
vives. La présidente Mesgrigny avait renoncé au 
commerce des blés pour diriger son grave époux 
dans ces circonstances difficiles; la comtesse d'Alais, 
son amie, conspirait contre le sien qui ne gouvernait, 
disait-on, si mal que parce qu'il était gouverné par 
un domestique. Le parlement envoyait des députés à 
celui de Paris, publiait les arrêts rendus pour sa 
défense, et négociait par respect humain avec le gou- 
verneur. Quant à la bourgeoisie, elle s'échauffait de 
plus en plus et semblait n'attendre que le signal de 
reprendre les courroies de cuir et les cascavaux. Le 
gouverneur le donna lui-même le 10 janvier 1649, 
jour anniversaire de l'établissement du semestre. 
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Désirant en finir avec le parlement, il avait réuni k 
Âix tous les officiers des galères de Marseille et 
plusieurs gentilshommes étrangers -, la veille, sur la 
nouvelle de la fuite du roi qui lui était mandée par 
le prince de Condé , tous les chefs des corps et des 
confréries, convoqués à l'Hôtel-de-Ville, s'étaient vus 
forcés de prêter serment. Il comptait donc sur un 
triomphe certain , et, pour trouver un prétexte d'en- 
tamer la lutte, il s'avisa assez gauchement d'envoyer 
un de ses gardes provoquer le laquais d'un conseil- 
ler qui ne l'avait pas salué lorsqu'il allait à la messe. 
Le garde, appelé Pézenas, s'approche du pauvre la- 
quais, qui était tranquillement assis sur un banc de 
pierre sous un énorme micocoulier dont l'ombrage 
couvrait tout le coin de la place des Pêcheurs ; lui de- 
mande insolemment pourquoi il n'a pas ôté son cha- 
'peau devant le gouverneur, et sans attendre sa ré- 
ponse le charge à coups d'épée. Ce malheureux ayant 
pris la fuite, il lui tira un coup de carabine et lui 
cassa le bras devant la maison même du greffier cri- 
minel. 

En un clin d'œil toute la ville fut sur pied : ceux qui 
suivaient le gouverneur l'abandonnèrent. La noblesse 
provençale se rassembla dans la maison du baron 
d'Oppède, etlesamis de l'avocat-général Beaurecueil, 
formant un gros de trois cents hommes armés, vin- 
rent, sous le commandement d'un conseiller en robe 
rouge, qui marchait à leur tête, se ranger en bataille 
sur la place Saint-Sauveur. Le sang allait couler : 
l'arclievêque d'Arles, Séguiran premier président de 
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la cour des comples , les corn les de Carecs et d'Op- 
pède se jetèrent entre les deux partis et procurôreilt 
un accommodement d'après |equ6l tout devait être 
oublié, pourvu que les otficiers du parlement mi^ 
sent bas les armes et qu<^ le comte d*Alais s'en*- 
gâgeât de son côté à congédier dans trois jours les 
troupes qui remplissaient la ville. Sur la foi de 
cet accord, le parlement désarma vingt-mille hommes 
qui s'étaient Jevés pour sa cause; mais le gouverneur^ 
loin de renvoyer la noblesse, fit occuper pendant la 
nuit la grosse tour de rHôtel-de-Yillo, dans l'inten- 
tion de surprendre les opposants désarmés et de les 
accabler lout à coup comme du temps des Cascavaiu. 
Par bonheur pour Aix, on célébrait le lendemain 
la fête de saint Sébastien : en T honneur de ce grand 
saint, une procession solennelle, instituée par le roi 
Renéf sort ce jour-là de la cathédrale. Les première^ 
bannières flottaient déjà hors de la porte Notre^ 
Dame, lorsque des cris précipités : A l'alarme! à l'a- 
larmel retentissent dans le lointain. En même teinpi^ 
on voit accourir un paysan tout essoufflé qui raconti3 
que la tour de la Grando-Horloge est pleine de sol- 
dats. Il n'en fallut pas davantage pour échauffer les 
têtes: la procession est rompue, la foule revient sur 
ses pas à la cathédrale pour mettra en pièces les cou 
suis, qui s'apprêtaient à porter sous le dais les reli^ 
qutô de saint Sébastien; ai, arborant un chaperon au 
bout d'une pique, elle court hérisser la ville de barri*^ 
cades. Enfermé de toutes parts , le comte d' A lai s fut 
forcé de idir« ag^ouiller son orgueil devant lesfrpn- 
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(JeurBd'Aix : il se rendità discrétion et ne put ohlenir 
que la vie en congédiant immédiatement ses troupes. 
Cette humiliation ne fut pas la seule; un spectacle qui 
dut navrer son cœur si fier, c'est lorsqu'on le condui- 
sit dans les prisons du parlement avec les cent cin- 
quante officiers des galères qu'il avait amenés dç 
Marseille : tous les conseillers en robe rouge, sortis 
de l'Hôtel-de-Ville aussitôt après la signature du 
traité, s'avançaient triomphalement aux flambeaux â 
travers les barricades et les flots d'une foule in^i- 
mense qui les couvrait d'acclamations, et allaient 
reprendre au palais les sièges usurpés par le semes- 
tre. Avant de se séparer, ils rendirent un arrêt pour 
décréier l'union avec le parlement de Paris et nom- 
mèrent le comte de Carces gouverneur de Pro- 
vence ' . ^ 

La opur était alors aux prises avec la Fronde pari- 
sienne et toujours retirée à Ruel : on ne fut donc 
pas surpris de voir arriver à Aix , le 6 février , un 
compatriote de Mazarin, le cardinal Bighi, évèqifê 

1 . Le jendi nous apprîmes toos 

Que dans la terre provençale 
La procession générale 
Que le peuple d*Aix bon chrétien 
fait le jour de Saint-Sébastien , 
Fut interrompue en sa file 
Par des soldats venus en ville 
Sur Tordre du ooiute d'Alais, 
Gouverneur de la ville d*Aix : 
Sur quoi la populace Gère, 
Avec la croix et la baBnière, 
Les bénitiers et l'aspergés , 
Battit ces gens et prit Alais. 

(Courrier burlesque ) 
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de Carpentras, qui apportait, avec des lettres du roi 
et du premier ministre, une confirmation solennelle 
des actes du parlement et la suppression du semestre. 
Lecture faite de ces pièces, on ouvrit les portes de 
la prison au gouverneur, qui était si impatient de res- 
pirer en liberté qu'il voulut partir sur-le-champ, 
malgré une pluie ballante. L'audacieux Boule , der- 
nier consul de Marseille, l'attendait à la porte de cette 
ville avec le viguier et une troupe de bourgeois parés 
de rubans bleus, pour lui prouver leur dévouement 
en adoptant ses couleurs. A peine fut-il dans la ville 
que cette petite faction voulut en chasser tous ceux 
qui portaient des rubans blancs en l'honneur du par- 
lement. Mais le premier consul réprima vigoureuse- 
ment ces velléités tyranniques; et l'hydre impitoyable 
de Marseille, la peste sortant du lazaret, accorda 
subitement les blancs et les bleus, en les couchant 
dans la même fosse. Tandis que le fléau sévissait 
dans les ruelles étroites du quartier Saint-Jean, le 
gouverneur, réfugié à Toulon , se vengeait par des 
libelles des parlementaires. Les neuf Visions du père 
Hipparque, pamphlet au gros sel, en prose et en vers, 
tournaient en ridicule toutes les villes de Provence. 
Dans la première, l'auteur déchirait la ville d' Aix sous 
le nom de Mélancolique; dans la seconde, c'était 
Salon sous le titre de l'Esclave : la cité d'Arles, ap- 
pelée la Coquette; celle de Tarascon, l'Amazone; 
Marseille , la Possédée ; Brignoles, la Zélée; Hyères, 
la Moresque; et Toulon, la Nymphe, exerçaient en- 
suite la verve satirique du prétendu père, auquel 



QUATORZIÈME PARTIE. \%% 

un frondeur provençal ne tarda pas à répondre en 
déplumant d'une main rude, sous le nom d'Ami- 
Moine, lebrillant aigle royal qui représentait, dans les 
Visions le comte d'Alais, fils du bâtard de Charles IX. 
Des coups de plume on en vint un mois après aux 
coups d'épée. Les troupes du gouverneur et celles 
du parlement se rencontrèrent, le 14 juin, au Val 
non loin de Brignoles. Mais les cadets de Bellegarde 
n'étaient pas, à ce qu'il parait, plus fermes devant 
rennemi que le régiment de Corinthe : à la première 
charge, ils s'enfuirent jusqu'à Barjols; et, quoique 
la victoire ne fût pas ensanglantée, car il ne périt 
que trois soldats , elle fut complète par la déroute des 
rubans blancs. La défaite de Cannes jeta une moindre 
consternation dans Rome : au retour des vaincus, 
Aix était plein de larmes et des gémissements. Cepen- 
dant, à l'exemple du sénat cité en latin par mainte 
robe rouge, le parlement ne perdit pas courage: un 
appel est adressé en termes pathétiques au patriotisme 
des habitants et produit unefTet merveilleux. L'Univer- 
sité offre quatre millelivres, les marchands en donnent 
dix mille ; les dames vendent leurs bijoux, le chapitre 
de Saint-Sauveur apporte ses chandeliers d'argent, et 
les conseillers envoient leur vaisselle à la Monnaie en 
stipulant secrètement qu'elle entrera par une porte et 
sortira par l'autre. Avec toutes ces ressources on leva 
une nouvelle armée dont les drapeaux blancs, portant 
pour devise : Mourir pour la pairie, c'est vivre, se 
déployèrent avec gloire devant les greniers à sel de 
Berre et firent l'admiration du marquis de Cnlvisson 
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et de révêque de Lodève, députés par les Étals de Laii - 
guedoc pour essayer de raccommoder la Provence 
avec son gouverneur •. 

Mais celui-^ci était trop irrité. Sortant le 8 juillet, 
tambour battant, de Marseille, à la tête de trois mille 
hommes cévenols et huguenots pour la plupart, il 
vint décharger sa colère sur les bastides des officiers 
du parlement et les environs d'Âix. Le comte de 
Garces, généralissime de l'armée parlementaire, fré- 
missait d'indignation en voyant les flammes dévorer 
les lieux de plaisance de ses amis, et les cévenols 
chasser devant eux tous les bestiaux qu'ils avaient 
trouvés dans les villages, et emporter même sur des 
charrettes les meubles des paysans; mais, ne se 
croyant pas assez fort pour tenir la campagne, il se 
fortifiait à la hâte. Une citadelle carrée était bâtie 
avec quelques fascines et des sarments sur le plateau, 
des Fourches, une demi-lune en gazon s'élevait de- 
vant la porte de Bellegarde, on ouvrait un fossé de* 
vant le mur en ruines du quartier d'Orbitello, et pour 
que rien ne manquât aux dispositions burlesques des 
capitans parlementaires , un menuisier inventait des 
canons de bois qui éclataient à la première épreuve. 
Ënfm, quand les cévenols eurent dépouillé et ruiné 
ce pauvre peuple innocent des campagnes, .qui n'a- 
vait ix>int trempé dans l'affaire du semestre et payait 
cependant pour les coupables , le comte d'Étampes 
arriva, le 22 août, avec un traité de paix en treize ar- 

t. ArobiYeft du parieuieat d'Aix , registres des 12 et 13 juin 1649. 
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ticlesi presque tous favorables au parlement et con- 
tenant une amnistie générale \ 

Les mêmes causes avaient excité une querelle plus 
sérieuse en Guienne< Depuis vingtK^inq ans la paix 
était troublée à Bordeaux par les démêlés du gou-* 
vertieur avec le parlement et le clergé. Du moment 
où le duc d'ÉpernoUy cet ancien et vil mignon 
d'Henri III, ce tyranneau féodal que la Provence , 
mieux avisée, avait déjà repoussé les armes à la main, 
eut mis le pied dans le pays^ les agitations civiles 
rec^.ommencèrent* D'abord ce fut une collision avec le 
parlement sous le misérable prétexte que Marc-An- 
toine de Gourgue, premier président « recevait di- 
rectement son paquet du courrier, ce qui offusquait 
l'orgueil du duc. Ce différend, dans lequel se trou- 
vèrent impliqués les jurats, et où les carabins du 
gouverneur jouèrent un grand rôlci tantôt en cher- 
citant à effrayer les parlementaires, tantôt en béton- 
nant leurs laquais, dura quatre ans^ et laissa un le- 
vain de haine violente dans les deux partis» On s'en 
souvenait avec amertume lorsqu'il s'en prit à l'ar*- 
c^ievêque : après l'avoir poussé à bout par de sour- 
des vexations^ il le fit insulter publiquement par ses 
carabins et le jeta dans une telle irritation que, le 8 
novembre d633, ce prélat, revêlu de ses habits ponti- 
ficaux^ sortit à pied, accompagné de quelques eccté- 



1 . « Ce docte amy me dit un jour en promenade : PHton, nous aurons 
ia guerre^ mais elle ne sera pas violente; elle se terminera par Venlèoe- 
'anent des bœufs, moutons, et autres meubles,» (PHlon, docteur en rné* 
«Mti6i BMé 4e la viUe â*Âix^ p. 439.) 
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siasliques, el parcourut les principales rues de Bor- 
deaux en implorant le secours du peuple et criant 
qu'il n'y avait plus de sûreté pour l'Église. Le gou- 
verneur, averti de cette promenade, s'était fait con- 
duire au galop à la place Saint-André et, descendant 
précipitamment de son carrosse, avait couru à l'ar- 
chevêque, qui rentrait dans sa cathédrale à la tête 
d'une foule immense; l'avait saisi par le bras et 
frappé à coups de canne en l'appelant insolent brouil- 
lon et traître devant son église et son peuple. Ce sa- 
crilège, qui souleva la ville, et qu'il fut forcé d'ex- 
pier, par ordre de la cour, en s'agenouillant l'année 
suivante devant l'archevêque , à la porte de l'église 
de Centras, étiit encore présent à tous les yeux lors- 
que le iO mai 1635 éclata l'émeute des Tavernes. 
Furieux d'une taxe nouvelle mise sur les vins, le 
peuple fit des barricades, dispersa les jurats, brisa 
les portes de l'Hôtel-de-Ville, sonna la grosse cloche 
et, sourd aux prières comme aux menaces du par- 
lement, il exigea qu'un arrêt sur parchemin et pro- 
clamé avec les trompettes d'argent abolit à toujours 
cette taxe. C'est à travers la fumée de la poudre et 
de ces barricades, défendues avec tant de bravoure, 
qu'un tonnelier, amputé d'un bras derrière la pre- 
mière chaîne, reparut à la seconde en la défendant 
vaillamment du bras qui lui restait, qu'on vit pour 
la dernière fois la longue barbe blanche et le cordon 
du gouverneur. Remplacé ]>eu de temps après par le 
prince de Condé, et réduit à quitter la France pour 
échapper au fer niveleur du cardinal, il n'obtint qu'en 
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4642 la permission de venir mourir dans son fas- 
tueux château de Cadillac. Grâce à Tappui de Maza- 
rin, son fils lui avait succédé dans se^ dignités et 
son gouvernement ; mais, outre que les antécédents 
du père n'étaient pas une grande recommandation 
auprès des Bordelais , ceux-ci se sentaient d'avance 
pour leur nouveau gouverneur , un éloignement 
d'autant plus prononcé, qu'il leur arrivait par le 
crédit du premier ministre, à l'instant même où le 
parlement de Bordeaux venait de s'unir contre lui 
au parlement de la capitale. 

Ces préventions fâcheuses devaient rendre la po- 
sition de d'Épernon très-difficile , mais quand bien 
même il en aurait été autrement, son caractère suf- 
fisait pour aliéner tous les esprits. Bien qu'on eût 
pu croire la chose impossible, le duc enchérissait 
enéore sur l'orgueil, la hauteur révoltante , la mor- 
gue glaciale et rogue de son père. Il était si engoué 
de sa grandeur, qu'il exigeait de ceux qui voulaient 
entrer dans ses gardes, les preuves de noblesse de- 
mandées aux chevaliers de Malte, qu'il restait cou- 
vert devant ses enfants, et ne souffrait pas qu'on lui 
parlât sans lui donner le titre d'altesse. Les Borde- 
lais, railleurs et caustiques comme tous les Gascons, 
s'amusèrent d'abord sincèrement de ces prétentions 
ridicules, et le prince des Vandales, tel était le seul 
titre qu'ils consentissent à donner au gouverneur, 
ne fut pendant quelque temps que le but de leurs 
quolibets. Mais du mépris à la résistance il n'y a 
qu^un pas, et ce pas fâcila^, le peuple le fit au mois 

IV. 15 
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d'août i648. La récolte des céréales avait manqué 
cette année dans les pays méridionaux : (juelqùes- 
uns de ces accapareurs sans entrailles, qui afTaroe- 
raient toute une population pour gagner un écu, 
conçurent Tidée d'exporter une grande quantité de 
blé en Espagne , où il était encore plus cher ^ù ù 
Bordeaux. Le gouverneur, qui avait reçu, sous main 
une forte somme d'argent, leur donna cette permis.- 
sion ; mais lorsqu'on voulut embarquer les blés le 
peuple s'y opposa. D'Épernon eut beau paraître sur 
le port avec ses gardes, les jurats eurent beau s'y 
rendre couverts de leurs chaperons, les sacs restè- 
rent sur le quai. Sur ces entrefaites, le parlement, 
convaincu de la justice de l'opposition populaire, 
rendit un arrêt qui défendait l'exportation des blés : 
cet arrêt ayant été conUrméle i3 août par une dé- 
claration du conseil du roi, qui interdisait tout 
transport de grains hors de la province, sous peine 
de la vie , le gouverneur résolut de s'en venger ep 
bâtissant une citadelle à Libourne. 

Il aurait fallu être aveugle |)our ne pas voir que si 
le duc , déjà maître du cours de la Garonne par le 
château de Cadillac, parvenait à s'emparer de la Dor- 
dogne au moyen de la citadelle projetée, lès Borde- 
fafs se trouveraient à sa discrétion, et qu'il les pour- 
rait réduire par famine.^ parlement ne s'y trompa 
point. Malgré les jurais vendus à d'Épernon, le pre- 
mier président convoqua, le 29 mars 1649, une as- 
semblée populaire à rHotel-de-Ville, et là, l^uaion 
du parlement avec les citoyens ayant été votée à la 
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presque unanimité, le parlement s'empara de l'admî- 
nistration, ôta'aux ijurats la garde du fort du Ha 
pour là confier à deux de ses membres, et nomma iiil 
conseil dé police composé de deux présidents à mor- 
tier, deux présidents aux enquêtes, quatre conseillers 
a la gjrànd'chambre, quatre des enquêtes , un des 
gens du roi, un trésorier de t'rance, un secrétaire 
(lu roi, un conseiller au sénéchal, un chanôiiië ^e 
Saint-Aiîdré, un autre de Sairit-Seurih, deux jûrats 
et deux bourgeois *.* 

Aussitôt qu'il fut installé, ce conseil s'empressa 
de confier la garde dés portes de la ville à dés' bour- 
geois et de nommer à la placé dés l reizé capitaines de 
là mirice urbâiiie, non moins suspects que les jurats, 
des membres 'du parlement. Vingt-trôîs nouvelles 
compagnies furent ajoutées aux anciennes, et toutes 
enseitfble, commandées par des conseillers, formè- 
rént'^biéntôt ûri effectif de vingt* milîe hommes. 
Avec ces forces on pouvait résister au duc d'É'per- 
npn^ Un chef volontaire, le marquis de Gham- 
naret, s*étant présenté dans les premiers jours d'à- 
vril, le parlemeût l'agréa avec reconnaissance, et 
les' Bordelais éiîtrèrerit en campagne. Chambaret, 
assez heureux d'abord, enleva deux cent* çîri- 
qiiàÀte hommes Hu régiment de Créquy, càriionnés 
ënfrè Quinsac et Camblanes; mais étaïit allé attaquer 
tjbourn'é', il fut trahi par son maréchàt-de-câmp, 
ïârrbqUe de Saint- Wfàcàire, qui empêcha le canon 



. * ) 



I. Archives da parlement de Bordeaux , registres d'avril et de mai 1649. 
— LiYces de la Jarade , même époque. 
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d'arriver, et resla sur le champ de balaille avec les 
plus braves de ses capilaines. Quelque temps avant 
cet échec, la cour troublée de loin par les mouve- 
ments de Bordeaux avait écrit gracieusement à la 
grand'chambre : le marquis Voyer d'Argenson, com- 
missaire extraordinaire, était venu donner à la ville 
le spectacle de sa duplicité et de ses frayeurs. Mais 
lorsque la régente et son cardinal eurent reçu le 
bulletin de la victoire de Libourne, où le duc d'É- 
pernon s'étendait avec d'autant plus d'emphase qu'il 
était personnellement le plus lâche des hommes, 
ils crurent que la moitié de Bordeaux avait péri et 
alors leurs paroles furent altières et leurs actes éner- 
giques. Le 24 juillet le gouverneur vint à Bordeaux. 
Les jurats, qui lui étaient dévoués, avaient fait distri- 
buer deux mille billets de convocation pour la grande 
assemblée de l'Hotel-de-Ville. Il s'y rendit huit bour- 
geois. L'assemblée n'ayant pu avoir lieu , le duc con- 
duisitau parlement le comte de Comminges envoyédu 
roi et deux huissiers du conseil dits à la chaîne, qui 
mirent sur le bureau une déclaration royale datée de 
Compiègne, par laquelle Sa Majesté interdisait le par- 
lement , cassait tous les arrêts qu'il avait rendus de- 
puis l'émeute des tavernes et ordonnait à la compa- 
gnie, sous peine d'être considérée comme relate , de 
sortir de Bordeaux quatre jours après la significalioa. 
Le parlemem sans s'émouvoir arrêta le jour même 
qu'il serait fait opposition à cette pièce, el le gou- 
verneur, prêt à employer la force une heure aupa- 
ravant , eut tellement peur en entendant les bour- 



* 
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geois qui déchargeaient leurs armes pour les net- 
toyer, qu'il s'enfuit avec sa cavalerie par une petite 
ruelle de la porte Daupbine, poursuivi à coups de 
fronde par des enfants. 

Alors la petite guerre s'échauffa : le marquis de 
Lusignan, successeur du brave Chambaref, avait 
battu les épernonnistes à Portets et au Tourne ; le 
Aiarquis de SaUvebeuf , militaire intrépide et plein 
d'expérience, que le parlement fit venir secrètement 
du Limousiffpôur le mettre à la tête des Bordelais, 
mena encore mieux les choses. Assiégeant le château 
Trompette, dont le canon tirait incessamment sur la 
^ille, il poussa l'attaque avec tant de vigueur qu'en 
peu de jours la lour carrée, le donjon, les guérites, 
le pont du côté de la ville et la tour-du-diable s'é- 
boulèrent sous le canon. Le 1" octobre, le conseil 
s'assembla et on résolut l'assaut pour le lendemain : 
tous attendaient le jour avec impatience, les Bor- 
delais avaient demandé qu'on leur confiât une at- 
taque particulière, pour qu'il ne fût pas dit qu'ils ne 
tenaient leur liberté que des mains étrangères. Mais 
la garnison effrayée capitula ,. 

Le ducd'Épernon, qu'on apercevait avec ses trou- 
pes inactives sur les hauteurs de Lormont, fut le té- 
moin des fêtes par lesquelles Bordeaux célébra avec 
une sorte de délire la prise du Château-Trompette. 
Il yavaîtdeux cent cinq ans que cette forteresse, 
bâtie pour assujettir toute une population aux volontés 

I . Mouvement;} de Bordeaux , liv. it. 
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arbitraires du roi , s'élevait tyrannique et mena* 
çante au-desçus de la \ille. En commençant à r^i^ç 
ces murailles d'où les balles et les boulets étai(Ç|it 
toujours prêts à pleuvoir sur eux au moindre^ ^^ne 
d'un mauvais gouverneur, les Bordelais cessai^pt 
d'être esclaves et accomplissaient la plus belle cQn; 
quête de la Fronde. La cour, au contraire, pleuraif 
sa chère citadelle. Pendant le siège elle avaj.t.f^U 
mille ^flbrts pour la sauver : le marèciiaLdu^Pl^t^s 
Praslin était venu exprès en poste ^n d'ii^terç^j^r 

pour elle. Aussi quand Mazarin et la régente .appri- 
rent que la pioche en abaissait tous les jours les mqr^^ 
et que le duc d'Épernon, ayant attaqué Bordeaux.par 
eau et par terre, avait vu de loin , selon sa coutyme^ 
écraser ses troupes dans les cyprès de la Bastide, et 
repousser rudement la flotte royale (jie Baealan , il^ 
firent la paix. et souscrivirent, le 23 décembre, à 
toutes les cond.itions qu'il plut au parlement de dic- 
ter. Les Bordelais eurent donc bien raison de s'ap- 
plaudir de leur constance et de s'écrier dans le re- 
merciment au roi : Heureuse guerre qui nous donne 
une telle paix ! 

La paix était bonne en^ effet, si elle avait été sin- 
cère; mais demander de la franchiser Mazarin, n'é- 
tait-çe pas, chercher sous la peau du l'enard^ 1^ gç^^- 
rosité du lion ! En se montrant si faciles avec les Bor- 
delais parce qu'ilsne pouvaient les soumettre, la reine 
et son bon cardinal , parfaitement dignes Tun de 
Tautie, el nourris au même degré des maximes de 
Machiavelli, n'attendaient, malgré leurs serments, 



QUATORZIEME PARïlt. 19y 

nue roccâsion d'accabler les rebelles. En attendant, 
lis maintenaient le duc d'Épernon à son poste et, loin 
de démolir la citadelle de Libourne , fermaient les 
yeux sur les courses du pillard qui la commandait. 
Avec des esprits aussi animés , une telle politique 
manquait d'adresse. Les Gascons, trop fms pour se 
laisser duper comme les bourgeois de Paris, per- 
dirent patience , ils démolirent eux-mêmes la cita- 
délie de Libourne et, ayant forcé les jurats de con* 
voquer rassemblée des cent trente , députèrent à 
Paris, dé concert avec le parleÀient, afin de deman- 
der le remplacement du duc d Epernon. Précisément 
51 çett.e époque, la régente et son favori, mortifiés 
chaque jour dans leur orgueil par la hauteur et les 
exigence^ de Condé, venaient de faire arrêter le 
prince de Conty son frère et le duc de Longueville, qui 
avait épousé sa sœur. Mazarin, ce servilc copiste de 
lôus les actes de la régence précédente,- n'avait eu 
garde d'oublier Te coup d'audace de Marie de Médicis. 
Coînzne on devait s'y attendre, il iie réussit pas mieux 
à Anne d'Autriche. Le duc de Bouillon, ami des pros- 
crits, s'était retiré dans la vicomte de Turenne : en ap- 
prenant l'arrivée de la princesse de Condé dans le châ- 
loau deMontrondavecleducd'Enghien son jeune fils, 
il résolût de lui ouvrir l'entrée de Bordeaux et de pro- 
iiter du presiige attaché à ce nom pour faire de la 
capitale de la Guienne le foyer de la Fronde dans le 
midi de la France. Ce projet habile fut presque aus- 
sitôt exécuté que conçu. Le 14 mai 1650, la princesse, 
escortée seulement par cinquante chevaux , joignit 



300 HISTOIRE DU MIDI DE LA FRANCE. 

auprès de Saint-Céré en Quercy le duc de Bouillon 
et La Rochefoucault , qui l'attendaient avec huit 
cents gentilshommes. Cette petite armée, après avoir 
pris Brives, laissa reposer quelques jours la princesse 
à Turenne, où des tables constamment dressées et 
surtout les fameux gobelets à l'allemande du duc de 
Bouillon ne contribuaient pas peu à exalter l'enthou- 
siasme de la noblesse, et à lui faire crier A bas Ma- 
zarin! Ensuite, la plaçant au milieu de leurs 
troupes, dont l'efTectif pouvait se porter à deux mille 
quatre cents hommes, Bouillon et La Rochefoucault 
gagnent Limeuil, culbutent, non loin de Terrasson, 
la cavalerie de La Valette, postée derrière un ruis- 
seau pour leur barrer le pas3age, et arrivent le 30 
mai aux portes de Bordeaux. Des émissaires y avaient 
si adroitement manié les esprits, qu'en dépit des hé- 
sitations du parlement et de la défense des jurats, le 
peuple voulut qu'on reçût la princesse, et courut en 
foule à sa rencontre. De Lormont à Bordeaux, celle- 
ci trouva la route jonchée de feuillée, de fenouil odo- 
rant et de fleurs. Quand, elle parut sur les trois heu- 
res au bord de la rivière, les navires se pavoisèrent 
spontanément et la saluèrent de trois salves de coups 
de canon. Toute la population s'était jetée sur le 
port : les marquis de Sauvebeuf et de Lusig'nan eu- 
rent la plus grande peine à la conduire au superbe 
carrosse qu'on lui avait préparé, et ce ne fut qu'en 
fendant les tlots d'une foule immense, que la prin- 
cesse et son jeune fils, âgé de sept ans et porté dans 
les bras d'un gentilhomme qui faisait admirer au 
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peuple sa robe de taffetas blanc chamarrée d'argent 
et de passements noirs, et son chapeau de plumes 
blanches, purent gagner, avec les vingt-deux carrosses 
qui les sui^ient , Thôtel du président Lalanne, au 
milieu des pleurs , des transports de joie et des ac- 
clamations unanimes. 

Le lendemain, une autre scène fut jouée. La prin- 
cesse de Condé, en grand deuil, se présenta au par- 
lement et, s'agenouillant avec son fils dans la grand'- 
chambre, s'écria, les mains jointes, d'une voix entre- 
eoupée de soupirs et de larmes : 

« Je viens, messieurs, demander justice au roi en 
« vos personnes contre les violences du cardinal 
« Mazarin et remettre entre vos mains ma personne 
«^ et mon fils. Il n'est âgé que de sept ans, son père 
« est dans les fers : oh! laissez- vous toucher de com- 
« passion pour la plus malheureuse maison qui soit 
«( au monde et la plus injustement persécutéel » 

En même temps le petit duc, auquel on avait ap- 
pris sa leçon, bégaya, soufflé par sa mère : 

tt Messieurs, servez-moi de père, le cardinal Ma- 
« zarin m'a ôté le mien. » A ces mots, les cœurs lè^ 
plus durs se fendirent ; des larmes d'attendrissement 
lombèrent de tous les yeux; les présidents s'élancè- 
rent de leurs sièges pour relever la princesse ; et la 
cour, ordonnant que la requête de la dame de Condé 
serait mise sous les yeux du roi, la prit, elle et son 
fils, sous sa sauvegarde. Profitant de l'enthousiasme 
du peuple, celle-ci écarta d'abord les gens qui pou- 
vaient plus tard lui faire obstacle, et sut effrayer sj 
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à-propos le parlement que, le 25 juin, il décréta le 
duc d'Épernon et ses adhérents de prise de corp§ et 
permit de leur courir sus. Elle lé mena même, tou- 
jours par la peur de réiDeute, beaucoup plus^ loin 
qu'il ne voulait, en traitant sous ses ye.ux avec l'am- 
bas$adeur d'Espagne, et en Tobligeant de rendre^ 3u 
milieu des piques et des fusils, l'arrêt d'union avec 
les princes. 

A moins d'^^bdiquer entre ses mains, la régente ne 
]X)uvait souffrir ces désordres. Mazarin lui conseilla 
d'aller combattre la Fronde gasconne sur son propre 
terrain: mais, plagiaire inintelligent de tout ce 
qui s'était fait pendant l'autre règne, parce que 

Louis XIII dans son enfance était venu en Béarn il 

' • . . .• i. . ■ • • ■ , • , , ,'.»•• 

voulut que Louis XIV encore enfant vînt à Bordeaux. 
La seule annonce de l'approche de ce jeune prince 
avec sa mèrç et le ministre abhorré, souleva la vilie. 
Aussi perfide que dur et cruel ^ lAazarin avait tris- 
tement inauguré son entrée à Libourne en faisant 
pendre sous la halle, et à vingt pas du logis du roi, 
le brave capitaine Pichon , pris par trahison dans le 
château de Vaires, après une belle défense et à l'în- 
stani où il croyait capituler. En représailles, les 
Bordelais pendirent sur le champ le baron de Ca- 
noue, un de leurs prisonniers. Puis le parlement 
déclara Mazarin traître à Dieu et aux hommes, et 
api;ès lui avoir envoyé Farrêt à lui-même, il en ex- 
pédia des copies à tous les parlements du royaume, 



assista en corps et en grand costume au service cé- 
lebre pour Pichon, et ne songea plus qu'à tenir tête 
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yigq^reusement à l'armée royale. Le maréchal devina 
Meilleraye, qui la commapdait, ^rjut le 23 août sur 
les hauteurs du Cypressat, et deux jours après, le 
cardinal, s' étant placé loin des coups, sur le même 
mamelon qu'avait occupé en pareille circonstance le 
dl}c..d,^p^rnoQ,, donna l'ordre d'assail|i|r, le for| 4? la 
B^^tide. Les vieilles troupes du jnj^réchal niarchèv|^,nt 
^fpcleyiv bravoure ordinaire^ n^ais elle^ furçnt^iUssi 
éner|[^uement repoussées qii^ cdl^^de d'Épernqn. 
l|D£|f^t|laque générale, oi^^culjéç le 5 ^ep^tembre^.^on^e 
leL^f^ubourg Saiiit-Seurii^^ fern[)é .seulemei^t par ^ç^ 
boriques pleines de terre, et le j^alais Gayien , jeut 
e^^cpre ipoins de succès : mille l)omraes de 1,'armée 
rqy^je, qui n'en comptait pas huit fois autant, res- 
té^^ent^ morts dans les barricades; que dire enfin? 
Uq^ simple, demi-lune çn terre, taillée dans les dj6: 
combres qui bouchaient extérieurement 1^, porte 
Dij^U^f, 3uffit pour arrêter tout l'effort de ces braves, 
et à. la (in du mois, Mazaria s'estima trop heureux 
tf accepter la paix de ceux qq'il était venu puç^f*. 
Ujqe amnistie générale , la pejrmiss^on pour la prjin- 
ç^e^de Condé dç se retirer da^s l'Anjou, et la .r,é- 
voc^fion du duc d'Épernon, tels furent les fruits du 
vpyage de la. cour en Guienne. A ces condiJ;ions, la 
maison, navale alla chercher Loui^ XIY comme elle 
éU)it foliée chercher son père, ilput descendre au 
mijiieu des vivats de la foule à la porte^du Chapeau- 
Bouge^ aller loger à l'archevêché,, et, le 13 octobre, 
i^rçç t(^(? ({ignilé et des grâces î-p/î/ite^, ouvçjç^U^ 
grand b^\ de j'Hôlel-de-Ville pendant que sa mère 
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faisait ses grandes dévotions aux Carmélites, et que 
Mazarin signait bien malgré lui une décharge de la 
plus grande partie des tailles. 

l'ormée et le sabre. 

Si la régente n'avait pas porté dans le gouverne- 
ment toutes les passions de la femme, et si, comme 
la plupart de ceux qui sont au pouvoir, elle ne s'était 
d'autant plus obstinément attachée à son ministre 
qu'il devenait chaque jour plus odieux à la nation, 
le traité de septembre aurait tout fini. Mais la pieuse 
Anne d'Autriche joignait à l'ignorance de Mazarin 
une vertu que ses courtisans louaient en beaux 
termes, el qu'il est cependant impossible d'appeler 
autrement que fourberie : nulle vérité et partant 
nulle sûreté dans ses paroles ou dans ses actions; 
incapable, comme son lâche favori, de regarder le 
péril en face et de lutter à découvert contre ses op- 
posants, elle ne négociait que pour tromper, ne pro- 
mettait au nom du roi que pour mentir, et ne faisait 
une concession que pour la retirer ensuite. C'est 
ainsi que paraissant céder enfin aux vœux des parle- 
ments, elle mit les princes en liberté. Au mois de 
janvier i65i, Mazarin sortit du royaume. Pour em- 
pêcher même dans ses petites rancunes féminines le 
prince de Condé d'épouser mademoiselle de Che- 
vreuse, elle le nomma gouverneur de la Guienne à la 
place du duc d'Épernon. Quelques mois plus tard, 
Mazarin rentrait en triomphe , el Condé, qui avait 
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failli êlre arrêté une seconde fois, s'enfii\aîl à Boi- 
<teaux. Le héros de Rocroy, dont le système consistait 
d'ailleurs à trahir la Fronde, ou à combattre pour elle 
selon les vues de son intérêt ou les mouvements de 
son orgueil, comptait entraîner, par s'i présence, tou- 
tes les populations méridionales. On lui avait per- 
suadé que Brouage et Blaye n'attendaient que le 
signal pour se déclarer en sa faveur. Le comte de 
Doignon lui avait promis le pays d'Aunis, La Ro- 
chelle, les îles de Ré et d'Oleron; la Rochefoucault 
lui répondait du Poitou et.de l'Angoumois, le mare- 
chai de LaForce d'une partie de la Gascogne, le comte 
d'Arpajon du Rouergue, Biron du Périgord, Saint- 
Géran du Bourbonnais, Lévi de l'Auvergne. 

Il ne doutait nullement de la Guienne et croyait 
le Limousin et la Marche pleins de ses partisans \ 
Toutes ces belles promesses, ainsi qu'il arrive mille 
fois sur une en pareil cas, s'évanouirent en fumée. 
Arrêté sans pouvoir, les franchir par les faibles mu- 
railles de Cognac, il se vit forcé d'abandonner la 
Saintonge aux troupes royales. Le comte d'Harcourt 
le mena battant jusqu'à Saint- André de Cubzac, où 
il ne tint qu'à lui d'écraser sa cavalerie. Échappé à 
grand'^peinc, Condé remonta la Dordogne, fortifia en 
passant Libourne et Bergerac, et se jeta ensuite da^is 
l'Agenais. Là il surprit quelques régiments comman- 
dés par Saint-Luc, mais. cet avantage ne l'empêcha 
pas d'échouer devant Miradoux, la plus mauvaise bi- 

I . Mi^nioires de Tavannes . 1 69 1 . 
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coque ilu pays, ni auprès d'Astafort, ni au port 
Sainte-Marie. Agen seul le sauva en lui ouvrant sqs 
portes, iniprudent bienfait que les bourgeois failli- 
rent payer cher, car, pour leur témoigner sa recon- 

naissance, il chercha aussitôt a s'emparer de la ville. 

. ' ' ■ ■ . ' • 

Itéûreusem'ent que lé peuple, courant aux armes et 
barricadant promptemént les rues, lui ôta cette envie. 
Cardé h Vue depuis ce moment par les compagnies 
bourgeoises, n^'osant sortir pour se mesurer avec 
d^Aarcourt, démoralisé par les échecs successifs qu'il 
venait d'^essuyer, Condé fit alors ce qu'il avait tou- 
jours (ait quand la fortune se montrait contraire,'* il 
abandonna la partie et reprit la route du nord le 
24 mars 1652. 

j : * 

C'était une triste retraite pour le vainqueur de 
Lens et de Rocroi, et toute grande néanmoins qu^ 
sj^mblaît cette tache sur sa gloire, elle n'égalait pas 
celle qu'il emportait sur son honneur. Condé, celte 
ahnée^là, s était souillé d'un crime qiii, sous le rèffnè 
a un Louis Xf ou d'^un Henri IV, aurait fait tomber 
sa tète sur la place de Grève. Malgré lès fautes corn- 
mises par le gouvernement, là tlatalogne était tou- 
jours française. Le '3i juillet i65"l, don Juan d'Au- 
triche vint mettre le siège devant Barcelone. La ville 
montrait la plus ferme résolution, et les Espagnols, 
ténus en respect par le comte de Marsin, ne pouvaient 
pas même l'investir entièrement du côté déterre, 
lorsque Condé, surnommé partout le grand par lès 
historiographes * de cour, traita dans ces circon- 
stances avec l'Espagne, et ne craignit pas de rap- 
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peler Marsin et les trois mille hommes qu'il com- 
mandait. Marsin, qui, lui du moins, avait une ex- 
cuse, car il était étranger, obéit à son ami, lui amena 
en Guienne, pour servir ses vanités et sa misérable 
ambition, l'armée qui aurait dû combattre (es ehhe- 
mis de la France, et la courageiise Barcelone, livrée 
par le preipier prince du sang à don Juan d' Autricjt^e, 
succomba au bout de quinze mois d'une résistance 
héroïque, et recjevint espagnole avec toute la Çata- 

Teis étaient les princes de cette époque : sous ce 
rapport, le prince de Conty ne valait ni moins ni 
mieux que son frère. Après le départ de ce dernier, 
il s'était présente tour à tour inutilement devant 
Aiguillon, Clairac, Marmande, Villeneuve d'Agen, 
angon, et avait lini en desespoir de cause par.ren- 
trer à Bordeaux. L etatdecette ville était bien çhans^é : 

la prmcçsse de Gonde et la duchesse de Lonffue- 

%,f:^ ''V^f;;' ' •'■■•' iw- -v 'VV " ^•''*^ • 
Ville, sa belle-sœur, sellorçaient dv renouer ces 

trames de ruelles, ces intrigues mêlées de politique 

et de galanterie, dont elles avaient appris le secret à 

Paris du licencieux coadjuteur et de la Facile qu- 

chesse de Chevreuse. Le parlement, commençs^nt à 

comprendre qu il ne s agissait plus de d Epei;non ni 

I. «Esta dU (21 septembre 1651} Monsiur de Marsin con el supoesto 
prétest» (^ ir a tçioar yu c^ii^boy de los £6|)i^o^e8,. 4exo^; la 4ef«ii9ft df) 
Banielonai y bôlvio a Francia con sus Frauceses Uamado del de Conde su 
RliM^ para mé^tener en ellûs 9U pbrHdoy prieiensiones enaquel r^ej/no.» 
(F. de la p^a y.Farell, Anales de CatalunayU m, lib. xx, cap. xi> 
p. 319.) 

L*âaleur de VHist. du Roussitlon (Henry) s*est trompé d'un an en fixant 
la jf^'^ifi^ de J^çf^ne (U ii ^ p^ 4 1 7) au 4 octobre 165 1 * 
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de Mazarin, mais seulement de la querelle personnelle 
des princes, se refroidissait à vue d'œil; les jurais, 
secrètement dévoués au roi, travaillaient sous main 
le quartier du Chapeau Rouge, habité par cette bour- 
gefoisie riche qu'on trouve toujours disposée à la 
paix ; le clergé conspirait presque à découvert le ré- 
tablissement de Tautoritç royale, et les Espagnols, 
alliés des princes, jouaient dans le même but leur 
ancien rôle du temps de la Ligue. Il n'y avait donc 
à Bordeaux de vraiment fidèle à la Fronde que la 
classe inférieure ; mais le peuple qui s'était le\é pour 
chasser d'Épernon, le peuple qui avait combattu et 
souffert, dans sa chevaleresque et naïve candeur, pour 
le seul honneur de la ville , le peuple qui se prête 
d'autant moins aux capitulations des partis, qu'il n*à * 
pas les intérêts sous lesquels elles se déguisent, le 
peuple ne voulut pas que l'insurrection s'arrêtât dans 
sa voie avant que le but fût atteint. Auprès de l'élise 
de Sainte-Eulalie s'étendait une solitaire et fraîche 
esplanade plantée de vieux ormes et, pour ce motif, 
appelée, par nos bons aïeux, l'Ormée. C'était sur les 
bancs de pierre et de bois qu'ombrageaient large- 
ment de leurs rameaux ces arbres séculaires, que la 
petite bourgeoisie, aux heures inoccupées et torrides 
de la journée, et les ouvriers le soir, venaient res- 
pirer le frais et causer des affaires de la ville; à 
force d'en parler et de critiquer ceux qui les ma- 
niaient, ces habitués de Tormée finirent peu à peu 
par concevoir ridée d'y prendre part, lls-se comp- 
tèrent donc et formèrent une asso<'iation composée 
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de cinq cents membres, qui tous s'étaient enga- 
gés par écrit : 

A exposer leurs biens et leurs vies pour acquérir 
le droit de voter dans les assemblées générales de 
l'Hôtel-de-VilIe; 

A faire rendre compte aux dilapidateurs des de- 
niers publics ; 

A se protéger réciproquement; 

A s'en rapporter, pour les procès qui pourraient 
surgir entre les associés, à des arbitres choisis parmi 



eux ; 



A recevoir les étrangers qui demanderaient à être 
admis, et qui posséderaient les qualités requises; 

A prêter de l'argent sans intérêt à ceux d'entre eux 
qui en auraient besoin; 

Et à protéger et secourir après leur mort les en- 
fants et les veuves des membres de l'association. 

Voilà quels étaient les statuts principaux de l'Or- 
mée, ainsi appelée par le peuple, qui simplifie tou- 
jours, à cause du lieu de ses réunions. Un conseil 
tantôt judiciaire, tantôt militaire, tantôt municipal 
selon les circonstances, complétait l'organisation de 
la démocratie bordelaise. Elle ne reconnaissait point 
de chef; cependant une vingtaine de membres, parmi 
lesquels primaient Blanzin, Turquois, le prêtre Gay, 
Guiraud, Dupuy, Mazurier, le conseiller Trencars, 
Pontalier, de Blaru, Désert, Tenet, Croizillac, Le 
Rousseau, Tustal et^Duretêle, jouissaient de toute 
sa confiance et la dirigeaient. A lu didërence des 
religions près, l'Ormée présentait une très-grande 

IV. 14 
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re$seii}biance ave^ |a laptioq de^ indépendaut^ d'Aik- 
gleterre : c'était ic même enlhonsiasme, la niêQie 
pa$6ioa d\k biep public^ la qaème t^qdance républi- 
caine, moins rbjippcrUie, le f^naljsine de secle 0t 
Tambition. Le caraclère tranché des deu¥ pei|p|e|s 
éclatait égaleiQeot d'une manière opppsée ijap^ les 
mœurs et la conduite des meneurs de cç^deii:^ par- 
tis. Tartufe biblique et tribun militaire, Cromwell 
enivrait la liberté ^yisc les teittes sain($ et la qourbait 
$ous le poids du sabre : Duretête, ai| çontrairp, 
franc et généreux bourgeois , sans ambition pei[>- 
8Qnnel|p 0t sans passion re}igi|&^s^, aiinait sîpoère- 
ment la liberté et, en boa ci^yen, travaillait «(vec 
loyauté ^ ^nsqience à la do|[)iier à $a patrie. 11 y 
avait loin de ce but simple et nobfle, aux combinai- 
sons ^anglant^ du protepteiir de \Yestmiiister, et, 
plus loin enoqr^, ^ux istfigue$ ambitieuses, à }'qp- 
position turbulente seulement, intéressée et vaniteuse 
du parlement. Aussi une lutte sérieuse s'établit b^- 
tot entre les ormisteç et les parlementaires. Le$ pf^- 
n»ters commencèrent par suivfiâ Texemple que leur 
avaient déjà donné les iau^ frères du parlement, en 
poussant les bourgeois à demapder, par billet qi- 
cbeté, Texpuision de quelquesi-uus de leurs co|l^;ue^. 
Vn paquet licolé fut déposé le 1^ janvier i652, sur 
le bureau du parlement, de la part des p^mî^ites. Qp 
rouvrit le lendemain , et , au milieu de Tsuixiélé 
générale et d'un profond silence , le présideJAt é^e 
Gourgues proclama les noms des deux Monnein^, de 
Salomon, du Bernet, de Darche, de Secondât de 
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Aionlesquieu, Jacques de Pichon, Mu^cadjet Frauçpi^ 
l4e La Roche, conseiller, et de Pontac, avocat général. 
Un frémissement de colère ébraola soudain la grand' - 
I^Ue, et le parlement, sur )es réquisitions de Pontac 
Jui-n)ême, rendit, séance tenante, un arrêt fulminant 
qui faisait expresses inhibitions et défeasiss, à toutes 
personnes, de rien entreprendre contre les susoon).-^ 
mes; mais, malgré ce grand bruit, le V mai suivant^ 
1^ conseillers du Bernet , Salomon et Montesquieu 
furent chassés de la ville. 

QqiB pouvait opposer le parlement à ces violencts^ 
dont le signal était parti de ses propres rangs? Une 
piH>testation muette. Pendant vingt sept jours les 
portes du palais restèrent fermées : les ormistes ne 
parurent point s'en apercevoir et s'émurent s| peu 
to bouderies de leur Thémis, que le 2S mai, à U 
SMÎle d'tine décision prisp devant Sainte-lilulalie en 
•aas6tnblée générale, neuf conseillers notés comme 
auq^ts reçurent ordre d'aller rejoindre les trois 
limiers. Un mois âpres , les exilés étaient rentrés à 
pâtit bruit, lorsque, le 24 juin, aux sourds tinte- 
meâts du tocsin, qui sonnait à toute volée a Sainte- 
Ëulalie, à Saint-Michel et à rtlùtel-de- ville, le 
peuple se porta en masse dans les quartiers du Cha- 
peaUrAouge et de Saint-Remy, habités par l^s com- 
flOKUïçants et les pai^lementaires, et réprima, à coups 
de fusil, de vaines tentatives de réaction. Les 
ormistes, déjà maitresde trente-six compagnies bour- 
geoises, dominaient à l'Hôlel-de-ville. Ils s'empres- 
sèrent d'en profiter pour détruire l'influence de 

14. 
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leurs rivaux dans le conseil des Cent-Trente : battu 
dans la grande délibération du 27 juillet, le f^rti 
parlementaire comptait prendre sa revanche aux 
élections municipales du i*'' août; mais là, il échoua 
de nouveau, les trois jurats nommés étaient des 
ormistes. Jusqu'à ce moment le prince de Gonty et 
la duchesse de Longueville s'étaient tenus cachés 
derrière les arbres de l'Ormée, pour exciter l'associa- 
tion et contraindre le parlement à marcher à leur 
pas. Les résolutions du i**^ mai, l'émeute du Chapeau- 
Rouge avaient été arrêtées d'abord à l'archevêché, où 
logeait le prince. C'était la belle main de madame de 
Longueville qui avait écrit la première liste des sus- 
pects, et l'un et l'autre croyaient qu'il leur serait 
aussi facile de retenir les ormistes que de les sou- 
lever, et qu'il ne leur en coûterait que ces paroles 
banales, ces hâbleries de popularité dont ils riaieot 
ensuite de si bon cœur dans leurs salons et dans leurs« 
lettres ; mais ils se trompèrent : comme ces cheVaux 
vigoureux qui rompent d'un bond le mors el^ 
bride , l'Ormée les emporta où elle voulut. Les chefs, 
au lieu d'être leurs instruments, obligèrent le prince 
et la duchesse à leur servir de mannequins à eux- 
mêmes : chaque jour, du reste , l'inQuence du parti 
Condé , nulle et bafouée dans la ville, déclinait au 
dehors. Le ducde Caudale, (ilsded'Épernon, ayant, au 
moisd'août, remplacéd'Harcourt, rentra presque sans 
coup férir dansVilleneuved'Agen, Mont-de-Marsan, 
Cndillac, La Réole, Bazas, Bergerac et Sarlat, pendant 
quo \o marquis de Sauvebeuf, reconcilié avec Maza- 
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rin, prenait pour lui Sainte-Bazeille, qu'Estissac 
enlevait Marennes, que Pompadour chassait du Limou- 
BÏn Marsin le Belge, que l'escadrille de Vendôme, 
-entrant dans la Garonne, forçait Montségur et Lor- 
tnônt. En voyant ces succès le parlement obéit, le 3 
mars 1653, à une déclaration royale qui lui ordon* 
nait de se retirer à Agen, et qu'il méprisait depuis 
quatre mois : lesormistes, dont les vues ne sem- 
blaient pas s'étendre au^ delà des murs de Bordeaux, 
enchantés de son départ, ne s'occupèrent plus qu'à 
épurer l'administration et les états-majors des com- 
pagnies, et le prince avec quelques nobles groupés 
autour de lui sollicita de nouveau l'appui de l'étran- 
ger. Peu satisfait de l'alliance avec l'Espagne, qui 
n'envoyait que de faibles secours et des promesses , 
il s'adressa, cette fois, à l'Angleterre. Le 8 avril, 
deux membres du parlement^ Trencarset de Blaru, 
partirent pour Londres avec l'instruction suivante, 
signée du prince de Conty, du chevalier de Thodias , 
premier jurât, et de Saint-Simon, secrétaire du 
prince. 

c Les députés feront un précis des tmubles, depuis 
leurs commencements jusqu'au moment actuel, et 
n'épargneront point le ministre. Après cette pein- 
ture ils diront que, malgré l'état respectable où est 
le parti partout en Guienne, forces dont ils présente* 
ront le tableau le plus pompeux, la ville de Bordeaux, 
à la pluralité des suffrages (ce qui était, comme on le 
voit, le plus insigne mensonge) , se résout d'implorer 
l'appui de l'Angleterre, qui, comme tous les États 
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» 

bien réglés et dont les lois ne sont pas corrompues 
par rinlérôt particulier, fait profession de prendre la 
défense des opprimés, espérant qu'elle sera assez justo 
et assez puissante, non-seulement pour faire rétàblfîr ' 
les habitants dans leurs anciens privilèges, maiâ 
encore pour leur faire respirerun air plus librequ'aa- 
paravant. 

» Comme le principal mobile des affaires d'État est 
rintérêf, le parlement demandera peut-être des con- 
venances réciproques. On le laissera (expliquer sursis 
prétentions, rf, alors ^ s' il le faut j on poùirritoffrir aiix 
Anglais un porl sitr In rivière de Bordeauùc^ tel que 
CasHllon, ou Talmonl, ou PoyaCj où Arcachony qûHtê 
pourront fortifier à leurs frais. On pourra leur per-^ 
mettre d'assiéger Blaye et de faire une entreprise siit 
Là Rochelle. 

^ Comme rinlérêt du parTemenlest de foire nailre 
en France des affaires qui puissent Foccuper pâf 
une guerre intestine, drom-well pourra fort bien 
dietnander si Bordeaux" ne voudrait pas prends uhè 
forme de gouvernement toute nouvelle, et se servît 
de cette occasion pour mettre les protestants dans 
ses intérêts et raffermir les uns pair tes autres leur 
liberté commune : 

> IlseraàproposderépondrequaussUôtque lespro- 
testants verront une flotte anglaise dans la Garonne, ifs 
crieront Lif)erté ' ! 

Tels étîucnl, il est douloureux de le redire, les 

I. Mailly Esprit ./e la Fronde, l. v, p 7ô6) avait, eu écrivant, l'ori 
Sina( (^ c^lli» itiMtUitiuii $uu> k-^ «eux. 
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pi^lhces du dix sfepliènie siècle. Si Cromwell n*iiivait 
|>as tenu au maintien de Târtliande avec ia France 
66nti^e U ifbaisdh d'Autriche, et qu'il se f6l montré 
pteif douëiecnf de TagrandissèAient de rAn^(eterr€( 
({Ile ile rifttérèt de son usiirpatiôn ; deux cents an^ 
àjlfifeà sfvoir été déchiré par les boulets de Charles Vil 
^'fidjfé dans le sang de Talbot , le-drapeau anglais, 
f^taHié de la main d'un Bourbon, aurait reparu »u^ 
tÀ tcfûirs de Gâstiiton et sur les ôlopbers de Saint 
fàiSsié. fteJNïussé dé ce côté , Ganty se jeta daiis tés 
biâs dKs jëstiltiÉiâ ; \lAAh il avait beafd s'agiter:, sa cause 
élâSt (iéMdë; Lief^ di^i^iblYS fomentas à KJf|^érieuT [lat^ 
sa ëèffiralëj téflé de sa sd^Cir, celle des j^artissn^ dû 
l^tfefMeiUt, celhî des jurats, ceHç du quartier du 
Clittpéatii'Rôtfgè entravèrîent comptétemri;it 1-aciion 
(fe W)irtfïée. Occupée sâiis cesse à surveitlor \çs piau- 
i&h dCd^eHâ, à étotiflfel* tels complote du ékergé et des 
pAriëmeiitèiiresetà rornipre leë intrigues ténéiM^eusès 
(fô GoMy, qui cherctiart sous muin à' vendre sevil ia 
tfflte f)diif èW avoif ié\kl le proftt : TOrniée sacconfbà 
â te tâcHë. Léi rtiai^tîlr&iïds, les bourgeois ricl^fe et tes 
gèkis de Ibr, ttoyâii de lia première Fronde, tttirerit 
tfyàelqOës assemblée^ à la èoiirse,= et, profitant dtf mè- 
èontélifômeïit dii peuple, qu'ils avaient exprés alfemé 
6ii feafch^ht tes gf f^lns \ ils quittètent le bfcu le ♦» jiiil- 

1. •L^l^ns b^tirgeois crurent qtie la famine serait i»Iu3 cKicace que 
laôl àiilre mâyen pour obliger la ville de renlrer sous l'obéissance dii loî et 
AgilMtt cfA <Soi»8ëqiiciice; on caclia le blé qui était dans les greniers, on dé- 
tourna la construction des moulins à bras, on <lonna peu de farines aux 
bolifâHger^ , on laissa entrer les paysans dipà environs afin que la foule de 
ceux qui assistaient à la disiribution du pain (ùt plus grande ; oii aban- 
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let 1653, et reprirent la couleur blanche en criant: 
Plus d'Ormée et Vive le roi ! 

Le lendemain le drapeau rouge fut abattu sur la 
porte du Caillau et sur le clocher de Saint-Midhel ^ 
pour faire place au drapeau blanc : quatre jours après 
la paix était conclue. Le dtc de Caudale accordait 
aux Bordelais une amnistie générale et la confif|ru|^ 
tion de leurs privilèges ; à la duchesse de Longue^ 
et à Conty, un pardon sans limites ; à la duchesse ûe 
Condé, au ducd'Enghien et à Marsin, des passe-porte 
pour se retirer où bon leur semblerait. 11 n'y eut 
d'exceptés que cinq chefs de V Ormée, Désert, de Blaru» 
Trencars, Villars et Duretète. Les trois premiers, 
qui auraient dû porter leur cou sur le billot avec 
le prince de Conty et Thodias, à cause des traités 
d'Espagne et d'Angleterre, eurent la permission de 
passer le détroit ; Villars, auquel chaque parti repro- 
chait une trahison, et chaque famille un acte de 
violence, obtint sa grâce à la sollicitation du prince; 
Duretète seul , le Gaton du parti, l'homme ferme 
au milieu de ces défections, l'homme pur au milieu 
de ces ambitions sordides , l'homme pauvre et désin- 
téressé parmi ces affamés de faveurs et d'argent, fut 
livré au bourreau, qui l'étendit sur la roue, le mit en 
quartiers, et alla clouer ses membres sur les portes 
de la ville, et sa tète sur la vieille tour de l'Ormée, 
sans que le peuple, dont il avait été l'idole, témoignât 
autre chose que l'ingrat dédain et la joie insultante 

donna la direcUon de l'hôpital, » etc. (D. Devienoe , HUt, de Bordeaux^ 
li?. x,p. 470.) 
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qu*il a toujours fait éclater au supplice de ses défen- 
seurs. 

La soumission de Bordeaux entraîna celle de Pé- 
rigueux, où Caudale et une espèce de Cartouche 
féodal appelé Chavagnac firent semblant de vouloir 
tout exterminer pour extorquer aux babitants|, le 
premier cent mille, et le second trois mille livres, et 
il ne resta plus d'éléments de troubles qu'en Pro- 
irence. Après la paix des 13 articles, le gouverneur, 
comme on s'en souvient, avait tiré vers Marseille. Il 
se présenta le i4 mars i650, à la porte Réale, et fut 
accueilli à coups de canon : tous ses efforts, et ceux de 
ses partisans, soit pour surprendre la ville, soit pour 
la soulever en sa faveur, étant devenus inutiles, il 
songeait à quitter la province, lorsqu'une division 
inattendue sépara en deux camps le parti opposé, 
et releva tout à coup le sien. Comme à Bordeaux, et 
pour les mêmes motifs, le parlement d'Aix avait fini 
par ne plus trouver Mazarin aussi noir : un revire* 
ment subit d'opinions donna même au ministre la 
plupart des conseillers, qui ne furent dès lors connus 
que sous les noms de Canifs et Mazarinisles. La jeune 
noblesse, loin d'imiter leur défection, se montra plus 
ardente encore contre le ministre et le gouverneur, et^ 
pour imiter l'Ormée, la faction qui s'appelait le Sabre 
résolut de chasser le parlement, et, étant descendue 
à cet effet , le 3 octobre i651 , sur la place des Prê- 
cheurs, elle commença par s'emparer de l'HôteUde- 
ville. A cette nouvelle les Canifs sortent du parlement, 
le conseiller de Ghasteuil-Tressemanes et la dame de 
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Vcnel, tes pistolets k la maiil, coQrent aiit tahoericR 
et supplient les ouvriers do défendre le parlemeilt. 
Ceux-ci ayant obligé le conseiller h se mettte & leur 
tété en robe rouge, quittent leurs travaux et, ^ por- 
tant en masse à l'HôtcI-dc- Ville, expulsent tous les 
nobles frondeurs aux cris de Fouero fou Sabre, le 
Sabre ft la porte ! 

Le Sabre, ainsi chassé, s'unit aux semestres et au 
gouverneur; mais cette alliance no porta bonheitr 
rti aux uns ni aux autres. Les coalisés manquèrent 
Aîx, Marseille, Draguignan, et se dissipèrent Tanoée 
suivante à l'arrivée du duc i\o Mercœor, successeur do 
comte d'Alais. Une amnistie très-large, qui n'envoya 
qu'une victime, un mau>'ais prêtre déguisé en femme, 
a la potence, et deux de ses compagnons adx galèi^es, 
acheva d'adoucir les ferments de ces troubles civils et 
termina Fagonie de hi Fronde méridionale. Il ne fedt 
pas croire pour cela cju'un ordre stable régnât dans le 
Sidi. La conMîlution de l'ancienne monarchie étaii 
tellement défectueuse, et l'action du pouvoir central 
si tardive et si incertaine, que lorsque les troubles 
i*essaient sur un point, ils éclataient sur un autre 
pour des causes différentes. Tandis, par exennpie, 
que b guerre grondait toujours dans le Roussilkm et 
la Cerdagne, agités par la présence des arniées espa- 
gnoles, les vieux souvenirs dePunion et la vue de Té- 
charpe rouge, que les* Cîiialans avaient reprise de 
1053 à ItiôîK des séditions ctmtinuelles éliranlaient 
le pavé de nos vîHes. iTétaîenl à Mmes lesfàclionsVle 
la grande et île la |H.Mito croix %\\%u krouitianl I^é%è4|ik; 
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et les coiîsiéIs , ensanglantaient le 3i détiéifnbre 4ë5t 
les marches de rHô!é!-de Yîlïe, parcef que ifnônSéî^ 
gneur Cohoii ne voiilail pas avoir feort déifneMi et à?- 
mait mieux faire tirer sur le peuple qUë de Afë pâ9 
installer les consuls qu'il aVaif créés dé son atttôrttô 
prifée. Celaient les profeslânts de Montàuban, s{ 
trânquitt^ pendant là FroÉide, et qii*on voyait é^ 
soulève^ avec fureur pour ëntefi'er (fens leur clmë- 
tiènef të (dadëvrë d'une pâUv^e femme réèl^itié par tt^ 
caihP6#i«|ue8 ' . Céfarénl tes mariteaux-gris de la SainftJ 
Varetrtîh fcdtivrttttt, te 44 février €659, la pïâfcë dfeS 
P!*ftèhe^!^ et enfonçant les portes du patletaèHt tf Aîi 
pcfût 8ë vienger, siir la personne du pfé^ident d^Cffl- 
pfede, bëàucotip trop bien en cour, des excès comitil^ 
partes fitoirpes, d'une insuite faite aux états et db 
ritt^letrée dé ses gens. Le bruit des fêtes pompeuses 
de la Bidassoa et de l'Ile des Faisans couwit lih mo- 
ment ces tumultes*. Mazarin, ainsi que nous Tavons 
remarqué consCaiiiment, s'attachait avec une sorte 
éè scrfilité à copier qn ik un tous les actes de (a ré- 
genceppéeédénte r il ne pouvait manquer le pius im-» 
ptMTtieiiii/ eelui qui eut les suites les plus graves^ ef il 
nnirk loiuis Xiy à Tinfonte d'Espagne comme ùfi 
atsît nérîé Louis XIII avec Anne d'Autriche, fin 
vei^Vid» traité d^s Pyrénées^ qiri furt^ en 4f660vfe 
sceaittelte ^h de ce mariage, la Francîe, qui avait 
peréu pw'to trahison de Cbndé et par les fautes de 
laiKégend& kl dernière marche de Charlemagnè,' si 
heflireufiienent recouvrée so»^ Riieheiieu^ conservait 

Il WMMiéa^ée MiMi fêi ini ecclésiastiqiie, le 28 jtûllet lé«9. 
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le Roussillon et renlraît à titre définitif dans la vieille 
frontière gauloise. Mazarin mourut peu après, lais- 
sant la noblesse abaissée, amoindrie et avilie, les par- 
lements vaincus et muets, la bourgeoisie et le peuple 
esclaves, les protestants, toujours paisibles, mais con- 
damnés, et le clergé sur les marches du trône. Nous 
verrons bientôt l'abus que fera de son influence sur 
l'esprit d'un prince élevé par un prêtre italien et di- 
rigé par des jésuites ce grand et redoutable corps de 
l'État; mais avant de plonger nos regards dans ce 
passé lugubre plein de sang, de douleurs et de larmes, 
délivrons-nous du poids des crimes, des ambitions 
coupables, des intrigues, des divisions, des guerres, 
des misères qui oppresse et serre le cœur quand on 
traverse ces temps funestes, et allons respirer pour 
la première fois devant une œuvre utile et pacifique 
dans les belles plaines du Languedoc. 

* 

CANAL DES DEUX MERS. 

Depuis douze siècles on songeait à réunir par un . 
canal la Méditerranée et l'Océan. Née dans une tète 
romaine, cette idée avait traversé le cerveau de Char- 
lemagne et celui de François 1^" pour venir baHre 
sous le front de Henri IV. Plus forte que la mort, 
elle était sortie de la tombe de ces grands hommes et 
avait tour à tour échaufTé toutes les intelligences aven- 
tureuses du XVI1« siècle. Mais ni maître Reneau, sous 
Montmorency , ni Bernard Aribal en i617, ni Ri- 
chelieu lui-même quinze ans plus tard, ni le sieur 
Tichot, ingénieur du roi, en 1633, ni Jean Lemaire 
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et le conseil d'État n'avaient osé en aborder l'exécu- 
tion. Un obstacle, qui paraissait insurmontable, les 
arrêta tous. Le plateau de Naurouse, dont les pentes 
se déploient dans une étendue de sept lieues et qui 
sépare les deux versants de la Garonne et de l'Aude, 
s'élevait comme un mur d'airain devant les plus har- 
dis. Il était donc probable que l'idée de jonction en 
resterait, sous Louis XIY, où Tavaient laissée les Ro- 
mains; mais, pendant que la science s'avouait vain- 
eue, un génie naturel trouvait la solution du pro- 
blème. Au point culminant de ce fatal plateau de 
Naurouse, élevé de plus de 187 mètres au-dessus du 
niveau des deux mers et sur les énormes blocs de 
pierre que la nature semblait y avoir jetés pour for- 
mer le socle d'un monument, les pâtres voyaient sou- 
vent un homme assis, les bras croisés et plongé dans 
une profonde rêverie. C'était le riche seigneur de 
Bonrepos, Pierre-Paul Riquet, qui, tourmenté par 
la vieille idée romaine, venait contempler avec dés- 
espoir et l'infranchissable barrière et la ligne de 
cette voie liquide que son imagination voyait couler 
fraîche et féconde entre deux rangées d'arbres à tra- 
vers ces friches arides et ces bruyères. Tous les 
moyens que peut inventer l'homme s'étaient vaine- 
ment offerts à son esprit ; à mesure qu'il regardait 
le but, il le sentait s'éloigner devant lui, et le dé- 
couragementcommençaitàralteîndre,lorsqu'unjour, 
en s*en retournant pensif comme à l'ordinaire et le 
fix>nt courbé par sa méditation de tous les instants, 
ses regards tombèrent par hasard sur la fontaine de 
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1^ Gcave. Qe^ie soqrce, grossie par les pluies, refloaii 
ep ce motneat dans un fossé el formait deux ruisseaux 
cqulapl ^ $ens contraire, l'un vers Toulouse et l'au- 
tre yers I^iarbonnc. Il n'en fallut pas davantage à Ri- 
qfiei : éc)airé par ce trait de lumière, il s'enfonce dans 
la montagqe Noire, découvre et reconnaît des eaux 
dont on ne soupçonnait pas même l'existence, fait 
niveler par dieux pauvres ouvriers de Revel la pente 
des ruisseaux, s'apure qu'il pe^it réunir sur ce môme 
plate^p de M^urouse une masse d'eau capable d'alir 
(nenter les deux brapcfie^ du canal, et, après mi 
essai prélirninajre fait dans son jardin de Bojurepos, 
il enyqie son plan à Golbert et lui dit : 

f S'il YQu^ plaU, monseigneur, de lire ma relatioQ^ 
VQqjS jpgçre? que ce canal est faisable, qu'il est à la 
vérité di^çile à cause du coût, mais que, regardant 
\p lj)iep ^u\ doit en arriver, on doit laire pQU de c£|^ 
.f|e 1h dépense. Jusqu'à ce jpur on n'avDÎt pas pen9p 
aqiL rivières propres à servir ni su trouver des routes 
aisées pour ce canal : car celles qu'on s'étQlt imagir 
ginéesétpient ayec des obstacles insurmontables de 
rétrogradation d^ rivières et de machines pour élev^ 
les es\\]i%. Aussi, croyez que ces difficultés ont tQU* 
jours causé le dégoût et reculé l'exécution de l'our 
yrage. Mais aujourd'hui qu'on trouve des rout^ 
aidées et des rivières qui peuvent être facilemept dé- 
tournées de leurs ancien^ lits et conduites dans ce 
nouveau cours par pente naturelle et de leur propre 
inclinaison, toutes difficultés cessent, excepté celle de 
trouver un fonds pour servir aux frais du travail. 
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Voii4 av^ê pour ç^la mille moyens, raooseigniei|F, ^t 
je vous en présente encore deux dan^ mon méfpqjitf. 
|[5i-joint, afin d^ tous porter plus fajQJlemeol a cet our 
\rage, que vous jugerez très-avantageux au roi et à 
mn peuple, quand il vous plair^ de conaiclérer que 
la fâsilitié et Tas^nrance dp ceU^ navigation fera que 
]ô détroit dp Gibraltar cessera d'être qji pgtjssage péçess- 
$airô ; que les revenus du rpi d'pjspagpe à Cadi^: pp 
Mropt diipinuç^, et que Qeux du rpî auÉ[mpnteront 
d'autant ^\\jp tes fernies des trésorier? et des entrées 
de$ |[n4rPl^ndii^e$i oi|(re le^ droits qui se prendrpp^t 
sur ledit parlai, qi|i sp monteront in dps sqmipp§ ipv 
inepses; et que les isujets de Sa Majesté profiteront 
^p ipille nouveaux çoïpmerces et tireront de grapfls 
aiantages jjp cptte pavigatiop *. » 

A sa Ifiltrp, I^iqupt avait jpjnt troi^ plains et ui} p)p- 
inpifP, Qu il expliquait aypcipie grande luci4ité<f qve 
^ pj|u§ import^pt éioil d'avoir de Tcau ^ suffisance 
ppiir remplir Ip capa!, et de la cpnduirp au pftipt de 
pmrtfige; ce quj se pou voit faire trps-faci)ement en prp- 
P3Pt la riyière de Sor, près la ville de Reyel, que l'on 
cQpduiroil pciiV pente naturelle en jetapt Ip ruisseau 
de Lfiptipy d^^^ sa rivière de pevel , et en dérivafit 
dai^^ ledit Lampy le ruisseau d'Ajzau, distant d'epvi- 
rpn cinq quarts de lieue, et par conséquent plusieurs 
autres eaux qui se trpuvoient dans cette conduite. De 
^rte que jointes ensemble et composées de sources 
vives et de durée, elles formeroient une grosse ri- 

I. Aicliivcs «lu canal à Toui«.ii c, A, B, B, n" 4. 
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TÎère qui, menée au point de partage, rendroit le ca- 
nal suflfisamment rempli des deux côtés pendant toute 
Tannée, et jusqu'à six pieds de hauteur sur neuf 
toises de lai^e ' . > 

Un tel projet rentrait trop bien dans les vues de 
Golbert pour ne pas avoir son approbation : le 18 jan- 
TÎer 4663, un arrêt du conseil ordonna qu'une com- 
mission se transporterait sur les lieux à l'etiet d'exa- 
miner le plan du sieur Pierre Riquet, et d'en laire 
son rapport. Cette commission , composée de deux 
commissaires du roi aux états, Henry Boutheroue, 
Tun des intéressés du canal de Briare, et le sieur de 
Vaurose, directeur- général des gabelles de Pro- 
vence, assistés de messire Marc de Ncé , Guitaud 
de Noé , maréchal-de-camp , de Tarabel , et des 
sieurs Andréossy , PélaQgue , Cavalier et Bressieux , 
géomètres, consacra presque toute l'année 1664 à sa 
mission, parcourut avec Riquet toutes les gorges de 
la montagne Noire et l'emplacement du canal de 
Toulouse à l'étang de Thau, et, le 17 janvier 1665, 
émit un avis favorable. Cependant elle conseillait, 
avant de commencer un dessein de cette importance, 
de se convaincre par une démonstration plus certaine 
que le raisonnement, celle de l'expérience, en creu- 
sant une rigole d'essai pour conduire au point de par- 
tage un filet de la rivière de Sor'. 

Ces conclusions très-sages, approuvées par Colbert, 
Riquet, dont l'imagination ardente toujours tendue 

1. UUt. du canal du Languedoc, par les de^ccDdauts de Ri4|iiet, p. 15. 

2. MnS. (]ii Rni, romls Colbeit, li» 20?, \\ Ho. 
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sur son projet, venait d'entrevoir un moyen de suc- 
cès qu'il ne soupçonnait pas auparavant, part en 
poste de Saint-Germain. Sa rigole est commencée au 
mois de juillet, et, dans les premiers jours d'octobre, 
l'eau arrivant à flots à Naurouse, montre aux plus in- 
crédules la justesse de ses calculs. Il ne s'agissait plus 
dès lors que de l'exécution. Le 2 décembre 1665, l'in- 
tendant du Languedoc, M. de Bezons, demanda des 
fonds aux États assemblés à Béziers ; mais, quoiqu'il 
eût fait un beau discours dans lequel il disait, à la 
louange du temps présent, « que si l'on conduisait les 
eaux avec soin, artifice et dépense, ce n'était pas pour 
embellir le jardin de Lucullus ni pour satisfaire au 
luxe de Séjan, mais pour tout rapporter au bien pu- 
blic et à l'avantage des peuples ^ », les États, craignant 
que ce projet ne fût qu'un prétexte pour leur extor- 
quer de l'argent, refusèrent Sa Majesté et pour le pré- 
sent et pour l'avenir. Malgré ce refus et le mauvais 
état des ^finances Colbert lit dresser le devis, et, au 
mois d'octobre suivant, mit ces nobles paroles dans 
la bouche de Louis XIV : 

« Bien que la proposition qui nous a été faite pour 
joindre la mer Océane à la Méditerranée par un canal 
de transnavigation et d'ouvrir un nouveau port en la 
Méditerranée sur les côtes de notre province de Lan- 
guedoc ait paru si extraordinaire aux siècles passés, 
que les princes les plus courageux et les nations qui 
ont laissé les plus belles marques à la postérité d'un 

1. Procès- verbaux des États tenus à Béziers en 1665. 

IV. 1» 
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infatigable trs^vail aient été étonnés de la grandeur ^ 
l'entreprise et n'en aient pu concevoir la possibilité^ 
néanmoins, comnie les desseins élevés sont les plu,s 
dignes des courages magnanimes, el qu'exact oon^ 
dé.rés avec prudence ils sont ordiuairemeni exécutés; 
avec succès ; aussi la réputatioA de l'e^tf éprise et te^. 
av^^ta|;es iniii^is que Ton nous a représientés pouvQÎJif 
réussîi^ au comip^ercp de la joaçtion des» ^^ux mer^. 
no4|^s ou.t persuadé que c'étoJ^t i^a graad ofuv^^e de. 
paix bieq c^igoe de notre application et (le nos $oin$^ 
capable de perpétuer aux siècles à veau* la méujipVr^ 
de, son auteur et d*y biep ijaarqver la graadeui:» J's^- 
boqdai\ce et la félicité de notre règne ; à ces caui^ ijj^. 
son^s et ordonno^Sy voulons et nous plaît q^'i^ sipiti 
inçcssanoi.meat ^océdé à la construction du canal ^^ 
navijgajLion et c9,i:9a^unication de^ <]^ux mers suivant^ 
et çon^(Qrj^émeii,t au d^yis. (ait par 1@ çbevalîei: 4Ç; 
Cl<^rville*. » « . 

En^ vertu (^ cetcdît, lid^ in^i^nts du La^iA^4w. 
mirent en adjudrc^^on les travaux 4u canal dtepijirU^: 
Toulouse jusqu'à l'Aude y coqapris la rigoJe etiç» 
résefjvQxç : trois eijit repreneurs se présentèrent, l'un 
dei})^<]i^it cinq i7)illions, Vautre quatre millionsi trois, 
cent quarante miUp livres, le troisième trois ipill^ona 
six cent soixanle-dix-sept mille. Biquet offrit uq v^-^i 
\m^ de quar^^te-sept i^ii^ie livres sur ceUp ^§v^ièti(f^ 

1. Édit <k Saint-Geraiain contresigqé Pbélypeaux« registre avec Farrè^. 
du conseil d^État et les lettres patentes aux registres delà cour du parlement 
(le Toulouse, le 16 mars 1667, et transcrit le 2^7 du même mois es regis- 
tres du bureau des finances de la généralité de Toulouse. 
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soMorisntôli; et fut déckiré adjtKfvcataifc par arrêt du 
coBdeil le 13 octobre 1660. Aussitôt il se mît à rcettvrô. 
Le 31 jaiiviei' 1667 H avait deux mîfle ouvriers, dîvi- 
sésen brigades de cinf[uante hommes et répartiçddfts 
des ateliers conduits par un chef qui dirigeait citî^ 
brigades ; et le 15 mars il en comptait <|uatre mille. 
Le 4* avril, on posa, devant Farchevêque de TV)tf* 
louse, Févéque de Saîn<-Papoul et les deux iritèu^ 
dants , la première pierre du magnifique bassiti été 
Saint-Fer riol ; et quelques jours après, en présémee 
de tous les corps constitues de la province, et atf 
milieu d'un concours prodigieux, le premier pnôsî- 
dent de Toulouse et le premier Cîipitoul scellèrefit, 
avec la truelle d'argent, les deux premières pierres 
de l'édttse du canal à l'embouchure de ki Garonne: 
On ne saurait se faire une idée de Tactivîté deRi^ 
quet : en même temps qu'il empl-oyait sept miHë 
ouvriers à creifser le lit dû canal, de Toulouse au 
point de partage, et mille autres au bassin de Sa^înt*- 
Ferrid, il se chargeait, pour cinq millions huit ceût 
trente-trois mille livres, du reste des travaul et dé fâi 
construction dti port de Cette. Au moi^ de janvier 
1672, te partie située entre Nauix)use et l'embou- 
chure delà Garonne'ftit livrée à la circulation. Huit 
ans après, Riquêt avait traversé six rivières» percé 
une montagne, construit cent deux corps d'écluses cl 
achevé le port, lorS<]u'il mourut, brisé par sc^ longues' 
fatigues et accablé de soucis et de dettes, au moment, 
de voir le rêve de sa vie réalisé. H ne restait plus. 

qu'une lieue à faire auprès du Somail. Son lils l'a- 
llé. 
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clicva. lAi 15 mai 168i, les prélats du Languedoc 
vinrent bénir Teau dans une cérémonie solennelle; 
et le lendemain, trois commissaires du roi, les sieurs 
d'Aguesseau, de La Feuille et le père Mourgues, jé- 
suite, accompagnés des membres des États, s'embar- 
quèrent sur une galère peinte et richement décorée 
qui traînait à la remorque un bateau où était placé 
un orchestre et, suivis de vingt-trois barques char- 
gées pour la foire de Beaucaire, ils parcoururent le 
canal jusqu'à Cette , et procédèrent , au milieu des 
acclamations populaires, à la réception des travaux. 
Ce n'était pas, du reste , une vérification mais un 
voyage triomphal pour l'ombre de Riquet. Les com- 
missaires ne pouvaient retenir leur admiration : 
ces magnifiques jetées en marbre rouge et gris, qui 
du vieux promontoire de Cette avaient fait un port, 
et de quelques buttes de sable perdues, une ville; 
les huit écluses accolées de Foncerannes avec leur 
énorme masse en pierre de taille de 312 mètres dft 
long; la traversée souterraine du Malpas, excavée 
dans le roc sur une étendue de 85 mètres ; ces lon- 
gues lignes, ouvertes à force de poudre à travers les 
marbrières d'Argilliers et les rochers de Blill^rand 
et do Marsoillette; Timmense entonnoir de Saint-Fer- 
riol, formé à TétrangUment de la \*aUée qui le com- 
|>oso p;u* une digue de 800 mètres, et contenant six 
millions lix>is cent mille mètres cubes d'eau, tout, 
dopuivs le Uxssin do Naurouse jusqu'à l'embouchure 
do Ih r%unuuu% oxcîta leur surprise et leur enlhou- 
î^i;^smo. Kl qu.uul NauUui vint cinq ans plus lard 
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inspecter celte œuvre à son tour , il s* écria qu'il 
donnerait pour l'avoir faite les succès de toute sa 
vie. Il est impossible, en effet, de résister à Tentraî- 
Jotement du génie, et les grandes pensées accomplies 
'portent enfiles une sorte de puissance mystérieuse si 
forte, que, lorsqu'après avoir suivi pendant soixante- 
six lieues la ligne du canal, toujours verte et limpide, 
entre les deux rideaux de joncs qui bordent les 
berges à fleur d'eau, et les deux rideaux de' saules, 
d'oliviers, de cyprès, de peupliers ou d'ormeaux, qui 
ombragent les talus gazonnés, on tombe en descen- 
dant six cents pieds d'écluse en écluse , dans la 
vaste nappe d'eau, éblouissante comme une glace, de 
l'étang de Thau, une impression inconnue et sévère, 
mêlée d'admiration et de respect, saisit Tâmc, et 
l'ombre de Riquet se dresse avec des proportions 
colossales sur ce port créé par sa main, et où blan- 
chissent aujourd'hui les voiles de mille navires '. 

1» H avait coûté 17 millious, qui en feraieat 34 aujourd'hui. Les deux 
tiers de cette somme avaient été fournis par la province , et Tautre tiers , 
partie par Colbert par des délégations de subsides sans avancer un sou , 
partie par Riquet sur sa fortune personnelle. Ce grand homme fut donc à 
la fois Vinventeur^ le banquier et Vexécuteur de ce beau travail , et il y 
aurait plus que de l'ingratitude à s'arrêter aux réclamations posthumes qui 
oDt osé revendiquer cette gloire p(»ur un de ses employés. Quiconque jet- 
tera les yeux sur la correspondance de Riquet et de Colbert (Mss. Colbert 
à Paris, Archives du canal à Toulouse, Histoire des canaux deLalande); 
sur les rapports des commissaires et des intendants ( Archives du canal , 
A, C, C), sur les récits des témoins oculaires et les pièces officielles , se 
oonvaincra que la prétention élevée au nom d'Andréosei, non-seulement 
ne repose sur aucune preuve, mais est démentie par tous les contempo- 
rains, tous les faits et tous les documents de la manière la plus éclatante. 
Il n'y avait qu'Andréossi qui pût s'attribuer cette gloire , quand il est no- 
toire qa'il ne dirigea que les travaux de la division la plus facile , et que 
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Ucur^MX Louis XIV s'il n'eût consiruil qiie^ de tek 
iDODttDQients ! Heureux le oiidi de la France gi Colbart 
avait été premier ministre ! Mais les œuvres utiles 
n'entraient ni dans les habitudes ni dans les préfe- 
renées de la monarchie absolue : il fallait ou qu'elle * 
entassât des montagnes poui ses palais, ou qu'elle fit 
tuer des milliers d'hommes pour sa gloire. Pendant la 
régence,d'aillcurs, et malgré les troublesde la Fronde, 
la nation avait respiré parce que le roi était un entant; 
mais, lorsqu'il fui homme, il La reprit comme ses plus 
mauvais prédécesseurs à la gorge, et la força à mar- 
cher de nouveau dans le sang. Nous avons dit que le 
clergé avait profité de l'abaissement de k^ noblesse 
|)our s'ein(>arer de la première place dans le pouvoir : 
dés qu'il s'y vit éuibli solidement, il reprit l'idée de 
la Ligue et entama une lullc sourde et persévérante 
qui, soutenue vingl-si\ ans avec sou habileté et sa 
constance ordinaire, devait supprimer le protestan- 
tisme et ramener la Franco à l'unité catholique. 

Jamais réaction ne fut mieux conçue ni amenée de 
plus loin. Pour empêcher les protestants de se joindre 
aux frondeurs on leur avait donné une ample confir- 
mation dos odits les plus favorables, parce que, disait 
Mazarin, ce qu'on était forcé d'accorder pourrait être 
facilement retiré dans un autre temps '. Quand tout 

les autres ingénieurs, tels que Gilade, Albas, SégaJeux et Contigny, prési- 
dèrent aux constructions vraiment monumentales du canal. Cette prét«D- 
tion, (lu reste, n'a été admise sérieusement que par ses compatriotes (Zen- 
dini et le P. Frisi} et par son descendant (Hts/. du canal du midi)^ le 
énéral Andréossi. 
1. Arrêta du couNcil d'Kdlat , .Nouveaux cun\eitis, liv. i. . . 
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M U^îriliHe, ëfi ettbt, une [îreriiièrc décfai-alitrfi 
iff^ rêTOfiiià, le 18 jaillet f65S, fcelTeqtii âvîîlt été 
miàùe ent 1655 : «ne secortcfé aëferi<Kt tiii Wbrs tlb 
^Jéeètrtfeffe; stiir léà remontràttcës tfd ctèrigé; Fëtèfcfce 
I9ëiâi^gi6n (Tairs les teH>e§ é^tsbbrpâlé^ et «bdésfef^ 
i^|tieâ. A partir de cette ëj*otjiJé fe§ af-rêt* dfl fed&irëii 
it( fitècédëri^t ràpieleitteitf et deVinréat éé pM^ éti 
i|^)tostitë9. En 1657 on intërc^it le {irotestantisinfe 
hàs tes liétrt f^^iSâés par M eâtIioHiiùés ; défense 
Htt fâlk« àiîx innir^ti*è^ cte prêélfèr Itof s de lent résî<- 
^èiÊëëi eft Se téhif des coHocfu^^ d^iis f intervatle ites 
»jWdS^â. En 4&S» i\i réçtiirërii f raijonbttbh de He 
#isrMèfr à- f àvefttr leu H pèatrnfires que dans les tèïrp^tës. 
«tt *681 riecatfémîe protestante de É6nifatil)àti ftit 
transférée à Pnyteftrren^iL' année ^tiîvàrn te la ehrfïribfe 
ée fécKt dé Castres défendît aiÉTx tniTiistrés de ferlée 
éesr exherrtalîons otr cOiïsôtafiens dans fes i^ùes , à 
Toccasion des enterrements ; aux* particitffet^ de Ira-^ 
tailler, vértdtre on comiftérôèr lesdifnànchesétjèurs 
dé fêle , d- élaflel* àe hi ehaîr les jbtirs maigres' et 
d'enîpêehêt^ ^oè hr ftr^ade de teups mafeetfs fat ten- 
dWe et parée aux jours des processible. En f663^ des 
arrêts du conseil décîhargérent les rtduveatrx eôrfVèp- 
tis des dettes contractées pendant qtt'i te étaient p4*o- 
te^tskiCis; prescrivireilt que ïes enfânts nés^ de pfercs 
ca^ieiîifim eiéè nàéres protestarrtés tifep&urndent 
èrne baptisés* ()fti -à l'église; que leserft-errenfrénisdes 
i^rrtiés nes<8 feraient désormais qu'à si^x hetrrcs du 
.matin et îi six heures d'à soir depuis te i^^ois d^lvril 
•|«Blifi)ki4i'iW[^isd)?scpteml^r« et à huit h^Ores d^oclo- 
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brc à la fin de inars, sans que le opnvoii les parente 
compris, pût excéder le nombre de trente personnes, 
et firent défense à tous les sujets du roi réformés qui 
auraient abjuré de retourner au protestantisme, de 
même qu*à tous prêtres et autres personnes engagées 
dans les ordres ou par des vœux de quitter la reli- 
gion catliolique , sur les peines portées par les ordon- 
nances. Au mois d'octobre de celte même année., 
d'autres arrêts ordonnèrent la réédification, aux frais 
des prolestants, des églises démolies en 1621 ; le réte- 
blissemenl des consuls catholiques dans les conseils 
du Gévaudan, et la démolition d'unefoule de temples 
dans les Cévennes. Le conseil d'État défendait en 
outre aux minislres de prêcher dans des lieux non 
autorisés, d'entretenir aucune correspondance avec 
les autres provinces , sous prétexte de charité ou 
autre quelconque, et de recevoir les appellations des 
onlonnaiices dossvnodes. 

L'année d'après, le prince de Bourbon-Conti, gou- 
verneur du Languedoc, envoyait à l'intendant Tin- 
slruction suivante pour les consuls de Nîmes : 

Premièrement ils empêcheront autant qu'il leur 
sera possible, qu'il ne s'établisse dans la ville aucune 
personne de mauvaise vie ; 

Us auront soin de faire observer les dimanches cl 
jours de fête, et de faire fermer les boutiques les jours 
des fêtes el, au cas qu'il se trouve quelques i)ersonnes 
qui refusenl d'obéir, ils feront informer contre elles 
e\ti*aordinairement en justice ; 

Ils prendront soin d'empêcher que ceux de la R. 
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P. R. ne fassent aucune violence à ceux qui se sont 
convertis, et s'opposeront à toutes les menaces et 
mauvais traitements qu'ils voudraienl faire à ceux qui 
sont sur le point de se convertir et, sil arrivait que ce 
fût des principaux de la R. P. R. qui y prêtassent 
les mains, ils m'en avertiront incessamment, afin que 
Je tes appuie de mon autorité ; 

Et alin que les choses qui> regardent la gloire de 
Dieu et son service se fassent avec plus de facilité, 
dans la ville ils tiendront soigneusement la main à 
l'exécution des ordres de monseigneur l'évêque de 
TJÎmes; 

Et , d'autant que, les jours des fêtes et des saints 
que les artisans ont pris pour patron, il se fait des 
débauches qui portent grand scandale au public et 
qui tournent au grand déshonneur de Dieu, contre la 
véritableinstitutiondesfêtes,nous leur ordonnons très 
expressément d'empêcher telles débauches et tels 
scandales. 

Sur touteschosesilsferont punir les blasphémateurs 
du nom de Dieu selon la rigueur des ordonnances \ 
Les grandes constructions de Paris , la guerre de 
Flandre, et les préparatifs de l'invasion de Hollande, 
en portant ailleurs l'attention du gouvernement , 
endormirent pour quelques années l'ardeur de la 
réaction; mais quand Louis XIV eut passé le Rhin 
à la tête de cent mille hommes, elle se réveilla plifs 
implacable. que jamais. Le 49 février 1672, le conseil 

4. ArchlTes luanicipales de N!mes. — Lettres du roi et ordonnances, 
recueil a* 1. 
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«Vréla que Jes armes et fleurs de 1rs du roi âerârieiit 
ôlées de^ temples et qu'oh rie ipoùhrâît y poHét infi 
cfcapei^ort ni robe rouge, ni aucune hwihqùe dé friàf- 
gîstftture, Efi 167» on sQpprttn^ les ebambï^ifelf- 
parties de Castres , fiordeaex et Gr^fiobFé , étM)tfes 
ed vertu de Partide 36 ée Tédît de NaMes : en nb- 
vembre 1680, un édit vint îirteirdire déRnitivê^eAt 
tes mariages mixtes et décf^ra que lès eâfents qui 
pire^reniA^iéDt de l' nnfïo ti des eathotfques sfvée tfes 
pe^pSMues de h préteiiclfie irefigfo* réflbrniéésentietlt 
cbnsidéi^és eottHse Wfards et inhabftes ê sbc^éêer. 
Le 19 du même mois, la pensée du conseil éefetféft 
fftec pfus de fraiichise et prenait une ferme plus în- 
qciisitorîale el plus àrbitratre encore, en viofeifit le 
foyer domestique , respecté jusqu'alors. Uèe déëh^ 
ration nouvel^ douuah pouvoir aux juges de se 
transporter chez les malâdes^ protestaufes pour sav6ir 
s'ils voulaî^ent mourir dans Perreur, et d'envoyer Aé*- 
cher, en cas de repentir, les ecclésiastiques clë$Kgîiiés 
par eux, sans que les parente puisent s'y op|^6ser. 
Aussf partial c|ue vioteut-, il sa^atf que les catftoKt]fèes 
avaieM démeK le temple de Grenoble, brisé liËè' por- 
tes de celui de Saintes , et grièvement insuHé les 
ministres auprès de la Loire et, loin de ooncimier 
r information commencée en août -1680 sur ces dé- 
sordres-^ it là tournait le 4 jutllel M84 coiitm 4ies 
miDis^Ircis pour avoir interprété sinis(re9nenil le pre- 
mier arrêt et laissé supposer que. 8a Majesté ^hSsa- 
vouaji la inarcbe suivie. Redoublant. eu conséquence 
de rigueur , il enjoignait, quatre jours apr^ auf!(iK>~ 
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taires ^l a«x pwc^rcurs de la religion, de s^c déiiietlfe 
de leurs offices en faveur de titulaires catholique^ 
dans le délai de six mois \ 

A moins d'être des anges, les protestants, qui 
avaient Joui de h paix pendant cent ans, ne pou- 
vaient se courber sans murmure sous l'ouragan de 
ces persécutions dioclétîennes. Au mois de mai 168^, 
les députés des ^lises du Languedoc, du Poitou, 
de la ©uîemie , de te Sa^ntonge , ctes Cévennes , dû 
Tivarais et du Dauphiné s'assemblèrent secriètiô- 
ment à Toulouse, comme leurs pères s'élarent as*- 
semblés ea 4559 à Paris, d'ans des circonstances à 
peu près semblables , dressèrent un projet général 
pour ïe rétablissement de fa maison de Dieu et ré- 
digèrent la requête suivante qui fut imtnédiatemeiit 
ettvoyée au roi : 

* ■ 

« Sire» 

» Vos très-humbles sujets de la religtoBt Pi Ri ne 
poai^t r<6^i3|i^( s^x ip^v^oienls. de leu^i^s i^ooscîen- 
c^,i$pj4co.^lr£^iK]^t^4e s'aisi^qwbier poui> mvoqij^e (e 
^ai^^t vfif», ih^ Dieu et cj^utj^r §es l^^^i^i^es^ et 4» 
s'çs^po^ejf^ j^r celt^ aoMoA r(^Ii^us4^^ à toute» Ift 
rtigujçi^s q^'^A ?è^e tçop airdepl ppwifCHt iiiç]^inw>i 
vo^ ofl^iers. Et, parce, que pi^M a. établi Voli^e tto- 
Ji?sl^.pPVr l^MV ipon^rqMe, i,U .SoiU oWigés» ji jfii^ 
^ d^^i elle kiyr conduit^ ^y/ea tf)uta l'buinîrli^ 
àfijE^li^ i)$ sont c^ps^bles. 

•. Qps ^flçiçiîjJA^ pe blessw* pf^^ Jte fkMité 

t i ailrmi Ûlê'ée}^v§fréè Itu* consent' âl^sfat, aux années prédiées. 
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que les suppliants doivent à Votre Majesté : ils sont 
tous disposés à sacrifier leurs biens et leurs vies 
pour son service. Elle n'a pas besoin à leur égard de 
donner des déclarations pour leur faire recevoir 
une maxime si certaine et si chrétienne. 11 ne s'a- 
git donc, Sire, que de ce que les suppliants doivent 
à Dieu : car pour ce qu'ils doivent à Votre Majesté ^ 
leur conduite passée rend témoignage à la pureté de 
leurs intentions; et, en un rnot, les suppliants sont 
tous prêts à signer de leur sang le serment de leur 
fidélité. 

» Votre Majesté est donc suppliée déjuger si les 
suppliants sont indignes de sa bonté paternelle, et 
de l'honneur de sa protection; s'ils méritent d'être 
jetés dans l'extrême désolation où ils se trouvent, et 
qui seroit capable de troubler les plus insensibles, et 
eniin, Sire, s'il est possible qu'ils vivent sans conti- 
nuer à s'assembler pour rendre à Dieu le service 
qui lui est dû. 

» Après cela , Sire, les suppliants ne peuvent que 
prier ce grand Dieu qui élève votre trône au-dessus 
de tous les autres trônes de la terre, de vouloir bien 
fléchir le cœur de Votre Majesté envers des sujets 
dont l'innocence et la fidélité paroissent aux yeux de 
tout le monde. Et si ce pauvre peuple est assez 
malheureux pour ne pouvoir pas exciter là pitié de 
sdn auguste monarque, pour lequel il aura tou- 
jours un amour sincère et respectueux , une véné- 
ration singulière et une fidélité inviolable ] il pro- 
teste à la face de ce grand Dieu pour l'intérêt duquel 
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il est exposé à tant de disgrâces, qu'il lui donnera 
gloire au milieu des plus terribles calamités. 

» Mais les suppliants espèrent, Sire, de meilleures 
choses de l'équité naturelle , de la bonté et de h 
piété de Votre Majesté; c'est pourquoi ils se jettent 
à ses pieds, et la supplient très-humblement de vou- 
loir révoquer toutes les déclarations, arrêts et autres 
jugements qui les ont réduits dans le déplorable 
état où ils se trouvent, et qui leur ôtent la liberté 
de conscience et d'exercice, qu'ils ont des édits 
solennels, confirmée par tant de déclarations , que 
Votre Majesté leur avoit accordée , et sans laquelle 
ils ne sauroient vivre, et les suppliants continueront 
à prier pour la conservation de la personne sacrée de 
Votre Majesté, pour la maison roj^ale, et pour la 
gloire et prospérité de l'État '. » 

A cette requête, qui fut suivie, peu de temps après, 
d'une déclaration particulière des églises du Yivarats, 
rédigée dans le même esprit, l'intendant d'Âguesseau 
répondit pour le roi en envoyant le maréchal-de- 
camp Saint-Ruth avec deux régiments de dragons. 
Lorsque ces troupes arrivèrent en Dauphiné , deux 
cents paysans protestants célébraient un jeûne en 
rase campagne, auprès d'une bourgade appelée Bor- 
deaux, qui est située à huit lieues de Valence. Saint- 
Ruth en ayant eu avis, marcha de ce côté, ne 
tarda pas à découvrir le camp de rÉternel, et somma 
ceux qui le composaient de cesser la prédication et 

1. L'Esprit de M. Arnaiild, t. ii , p. 338. 
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de rendre leurs armes. Ces pautres faAaiif»e& %'^ 
étant refusés pour sauver leur ministre, les dragoDS 
se uûrent eu bataille et chargèrent; mais ils avaient 
af|iire à (tes ealhousiastes, qui , ne reculant point 
d'un pas, ripostèrenl. tant q\i'ils eureieit de ta faoudre. 
et des balles d'étain et , après avoir im vingt-ciaqi 
dragons et le lieutenanA-c^lonel du régiflient de 
Tessé, se firent jour à la baiâonnette jusqu'à nue 
gifl^ngjeoù ils s'eoferiHtjèreQt. Là, ils se défendiaiieiit 13» 
désespéra et se svcoédaienl aux ouvertures, twant à 
d^couveri $ii;r les dri^M, qui en tttètfettt ainsi «ne 
trofi^ine. Oe leur cdté> ils aliaithreiil trois habits 
vefts : Vui^ qui easa)^ de fendre la porte à co«p«i 
d^ hache,, et les autres (jkecrirère la grange qa'ik yieh> 
natcnt j^ec^vnaîbre*. Telk élâil leur exaUaiian , que 
Saint-Ruth leur ayant envoyé un tffOnifBfBtte pour M 
spaa^nier une demtère fôisv ilsf réponâii^efit qu'ib ne 
vqudliaienit. pas de quartier. Alors il fit me^Dve te feu ai 
1^ gr^m^. : fmais à ia<es\ire qjyi'on. j«latl sur le tbtt 
des» ni9j[;ières oombdatibles., «eux du dedans les ra^ 
pçwsaîeiit a!«ec des perches ; cela obli|gea Sàint^Rfilk 
à mettre en embuscade, dans le& branches d'na 
n^rCFy. des dragpns qui tiraieni sur les paysans qu'il» 
voyaient paraître. De cette manière le feu prii à in. 
giange et brûla ou étouffa tous ceux qu'elle contenaî4y 
à Texception des quinzie plus forts : ces malheureux,., 
s'édbappant tioulià coup à demi griUéset à demi sof- 
foqu^s, , du milieu des flammes, tombèrent dans les; 
mains des dragons, qui en fusillèrent dix et pendi- 
rent les cinq autres. 



• 
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ç Saipt-Ruib s^y^ukX aûi^i remis 1^ c^lme en Aski- 
phiné » pâs$a le Rhône te 25 sepleont^re pour aller 1^ 
rétablir de la o^me inanière en Yivarais , sous ie« 
ordres du dup 4^ NoalUes, lieutenant-général ^ 
commandait en chef pmf Sa Majesté dae^ ta (^- . 
vii^ced^ iLiânguedoc P^rtii^ {Kiur Ghalançovi au cou-l. 
cher 4^1 £io(^« 1^ 4fs^ons £uren4 arrêtés \ers mi-j 
nuit d^s 1^ bjoi^ d^ Ye^inont par ijin rassenildef|i|^4rt< 
de s^ à hvrilnceiUs hpinn^es.; U fallut fis^^re p}a4> 
à terra. ^9int-I\ulh chargea ei^ fantassin à la l^te 
de i^es soJdats^ et, ]^ d^cij^ine l'emporla facileai^vrt • 
sur k^ courage déstordioané de oes ^ba^ides iff régulier * 
res; elles se dÂH[>ersèrent bieaiol daP3 les gotfges ^. 
les tai^is» pon sï^os laUs^er sur |9. bruyère une cewm 
l^ine #s l^ui^s q^ui^ éjLa^nt f^o^^ sur des châl^njms 
pour s/^ cacher , furent v^sés, et abaltus oopi^ des» 
oiseaux pjir les. dragons, m. (jke. Ç^rbesiers d'autre 
parienavaU attrapa dou^e4â^s les roclter^ qu'il ttt^ 
pendre par un jeune tamboif^r. Q4,iqint à l§w chef qui 
élaU 1^ pçtit^fil& de cet iUusM'e Dj^^iel Cb^n^er mort; 
glopieusemeni; sur la brèche au siège de Ittontauban, 
il enipia d'vne manière b^ crueltle à Mj(^i>téUmart ,^ 
part que son grand-père avait piise à l'édit de Naflin 
l.^a. Cinquante fois la lourde barre de fer du bour-* 
i^eau retomba sur ses menabres et , comjne ce corp3 
^àffreusemeat broyé, qui n'avait plus de forme hu- 
Unaine^ respirait encore, il fut laissé vif sur la roue 
t. rois jours entiers '. 

1. Mémoires d'un papiste de Touinon, 30 août 1C83. — Lettre d'un ca- 
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Sur réchafaud même et à côté du cadavre le duc 
de Noailles proclama l'amoistie : le roi dans sa clé- 
mence consentait à oublier ce qui venait de se pas- 
ser, pourvu que les victimes payassent les frais de 
l'expédition et fissent démolir- leurs temples; il 
n'exceptait de son pardon qu'une cinquantaine de 
rebelles pris les armes à la main, les ministres, les 
relaps et les sacrilèges. Comme c'était à peu près 
tout le monde, aucune voix ne s'éleva pour remercier 
le roi. Alors les dragons entrèrent à Chalançon 
comme en pays conquis; les flammes qui, allumées 
d'abord [)our les bibles, dévoraient les meubles 
qu'on ne pouvait vendre ni voler; les lamentations 
des femmes et des filles prises de force, les cris des 
vieillards égorgés à coups de poignard ou fusillés et 
jetés dans la rivière parce qu'ils refusaient d'aller i 
la messe , apprirent bientôt à ce malheureux canton 
que l'amnistie du roi , toute déHsoire qu'elle parût, 
était un bienfait. Les habitants de Saint-Fortunat 
avaient caché dans un^précipice, derrière les rochers 
de Maslenaé, les femmes, les enfants et les vieillards; 
quand ils vinrent les chercher après le départ des 
dragons, ils trouvèrent toutes les femmes dépouillées 
et la plupart dans un état horrible : un père vit le 
cadavre de sa fille que les dragons avaient frappé de 
six balles, pour marquer le nombre d'outrages qu'elle 
avait subis avant sa mort; un fils retrouva son vieux 
père sans bras, les dragons les lui avaient coupés à 

tholique de la même ville, du 28 septembre. — Extrait d'une autre lettre 
du 4 octobre.— Mi^molrr d'un cathollqnn dn Languedoc, 11 octobre. 



QUATORZifilMR PARTIE. 241 

coups de sabre; un mari demandant ses enfants et 
sa femme qu'il avait laissée dans les douleurs de l'en- * 
fantement, ne [revit qu'un cadavre défiguré auprès 
duquel pleuraient deux pauvres petits innocents mu- 
tilés-, à l'un le sabre avait emporté la moitié du visage, 
et à l'autre la main. Il n'est point de termes dans no- 
tre langue quY puissent exprimer ce qui se passa dans 
ce genre à Saint-Hippolyte et dans les campagnes 
voisines. Les sévices furent si grands sur cet âge 
même que sa faiblesse devait défendre , que les offi- 
ciers s'indignèrent et firent rouer un des misérables 
qui les commettaient journellement. Cela ne les em- 
pêcha point d'extorquer deux cent quarante-quatre 
mille livres aux habitants, et de les livrer de nouveau 
à cette soldatesque effrénée, dès l'instant qu'ils n'eu- 
rent plus la faculté de se racheter de leurs mains. 
En Dauphiné seulement et dans les paroisses de Bor- 
deaux, LabaumeCorneillane, Bezaudun, Châteaudou- 
ble, LaMothe, Yolvent, et en Vivarais, dans celles de 
la Traverse, Chalamon, Sillac La Valette , Vernoux 
Chambon , Tanche et Vacheresse, l'apôtre SaintRuth 
se bornait aux mauvais traitements. Ainsi ses dragons 
se contentaient de mettre la corde au cou des plus 
obstinés, de brûler la barbe et les lèvres des raison- 
neurs avec un fer rouge , de conduire les vieillards 
au sermon de force, et s'ils baissaient la tête, de la 
leur redresser à coups de bâton , ou de les attacher 
dans les cheminées aiin que la suffocation de la fumée 
les obligeât à crier grâce, ou bien s'ils résistaient en- 
core, de leur chauffer les pieds sur un brasier ardent. 

IV. 16 
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Les seigneurs catholiques de leur côté, pensant IfoiHe 

• 

leur cour au roi , enlevaient les protestants et les 
enfertnaîent dans leurs vieilles onbliettes féodaieâ, 
d'où lis ne les laissaient »Mlir ^ue bien et idàmenk 
coa'vertis et af)i'ès ifB'ils avaient reeonnki dlévant Ve 
lalieHkM «pie leur bhangemenl écaH uè acte toiit 
csp^fiftanéet tout volowtaire'». ' -^ 

fjes féédaratioiis «royales et tés &i*tiéfts du ooiisèil 
seoonda-ieivt le inouvement et de soecédaieat aiMie Me 
Irii^le rapidité. Le 4 sèplembire 468 1<^ ^fendilMrt 
imr^liotiliers de recevoir drnis lears maiscass ^ées pM- 
vres malades de la retigion ^ms fréteocte de cfmriU i- 
un mois auparavant tl avait été interdit ati^ ininkttMs 
de séyawrner picis 4e trois ans dans le même tièiil*. 
A« commencement d'êclobt^e le coMe'ri a'?mt |MHé 
un tel nombre êe oofndamnatioQs qiiedes égH^es ^ttf, 
en 1 398 dépassaient 760 , H en ré^tah Si pêitfe Mé 
cinquantatine é^yotît. te Vï jànvîelr deTahnëe irtfti 
vante tin nouvel arrêt défendit de t*ecevoîr dés^)rd^' 
testdlilâ maîtres âi^otliicairés ; lé 5 mars \é MnieIK 
(lépotiîllâ les maires de La ftochelle du privrlé^ éé 
noMesse. ^r la déclaration royale de juin, leîs téfa- 
ples .00 se itéraient célébrés des mariages mixtes dtf- 
rent être démolis^, par <îefBés de juillet, oh cdïfîgëâlt 
les réfortnés à contribuer aux réparations dés ëglî- 
Jieseï n^aison^ curiale^; les eccTésiastiquès à diaSsë^ 
leurs fermiers prote^iants, les protestants â renvoyët* 
leurs domestiques catliaiiques ; les juges à caséef 

X. Hi.<toii'ede VMW de Nantes, t. t, liv. xx , p. «66. 
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leurs dercs de la religion. Puis tranchant de pitis 
en plus dans le vif, les conseillers de Sa Majesté ac*te- 
\aient de fermer devant les proscrits les portes des 
professions libéraieis en arrêtant, le 41 du mêtwe 
mois, «t te»8 ao^it qu'ii ire serait plus reçu d'avocate 
m de ipédeieins protestante. Pendant ce temps té^ 
dragons poyrsiii valent leur mission bottée dans la 
Saintoiige ei le ^éarn avec un succès prodigieux': 
gràoes iim^vroleneet ^ -aux infamies «de tout genre 
commises par ces hommes juslenient qualifiés ée 
scélérats, du Vigier et ^'intendant *'oueaud virèrent à 
boutile^es provinces. Alors le marquis de fiouffleî^ 
passa en Languedoc. Le 45 août ses imupes entraient 
à Montaut>a]i réi>ée haute comme dans une ville ga^ 
gnée. Que les lemps étaient changés ! 

Soixanle-q-uatre arns auparavant toutes les foîîces 
de la royauté étaient venues se briser comme le venue 
contre les tours d.e cette noble vrWe. En vain battus 
de vingt mille <;oups de canon ; attaqués en vain par 
quatre maréchaux de France, ses bastions n'avaient 
cessé de voir flotter intact et fier au hairt de la brèche 
le drapeau ée la liberté reMgieuse. Les cadavres â^ 
seize miHe de ses assaillants n'étaient pas encore en-» 
tîèrement consumés au pied de ses murailles, et de ce 
même clocher de Saint Jacques d'où la sentinelle 
calviniste de 4621 avait vu fuir le mi Louis Xltl avec 
les débris de son armée, la sentinelle catholique de 
4985 voyait entrer triomphalement un général ée 
cour avec une poignée de sbires. C'est que la grande 
génération qui arait si vail^lamment can)l)attu était 

16. 
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couchée SOUS Therbe dans le cimetière du Nord; c'est 
que la colonie catholique importée en 1 663 avec la cour 
des aides avait substitué à l'ancien esprit d'indépen- 
dance et de liberté la soumission passive du royalisme 
absolu; c'est que timide depuis sa déchéance du pou- 
voir, effrayée depuis les persécutions, toujours égoïste 
à cause de ses richesses, la bourgeoisie protestante 
n'avait plus d'âme, et dans les lieux illustrés par l'é- 
pée de ses pères se courbait vilement sous le bâton 
des dragons. 

Aussi , huit jours après l'arrivée de BoufHers, à 
deux heures de l'après-midi, dans le bureau dudit 
Montauban, par-devant messire Lefranc de Lacary , 
président au bureau de l'élection, commissaire dé- 
puté par monseigneur de La Berchère, intendant de 
la généralité de Montauban, sont assemblés : le mar- 
quis de Rényés, petit-fils du brave Rényés de la Saint- 
Barthélémy, le baron de Villemade , Alexandre Du- 
mas; P. Satur, Pierre Fournes, P. d'Ârassus, J. 01- 
lier, P. Durban, P. Leclerc, P, Débia, Zacharie 
Latreille, Jonathan de Garrisson , tous avocats ; les 
sieurs J. Régis, Isaac Garrisson, Dominique Beroard, 
P. Causse, Ânt. Deirieu, Adam Belvèze, Paul Gazais, 
marchands, et deux cents autres bourgeois, faisant 
profession de la religion réformée, auxquels le com- 
missaire représente : 

« Qu'ilz ont esté exhortez cy-devant par monsei- 
gneur l'évêque de Montauban, de prendre les instruc- 
tions nécessaires pour rentrer dans le seing de l'é- 
glise catholique apostolique et romaine avec zèle et 
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charitté. Et qu'ensuite monseigneur l'Intendant leur 
ayant aussy fait connottre que le roy n'a rien plus à 
c(Bur que de voir tous ses subjecls réunis dans une 
même œmmunion; que depuis toutes ces représenta- 
lions s' estant passé assés de temps pour avoir pris 
quelque bonne rizolulion suivant le dézir de Sa Ma* 
jesté, et qui fasse cesser les malheurs causés par le 
chisme, il leur a été permis par mondit sieur sei- 
gneur l'Intendant de s'assembler devant luy pour 
délibérer entre eux et s'éclaircir sur le dogme de 
TÉglizeet sur le culte qui s'y observe, que les minis- 
tres de la R. P. R. font passer pour tout autres 
qu'ils ne sont, de quoy ils seront convaincus en exa* 
minant les choses, sans s'arrêter à la prévention dans 
laquelle ils ont esté tenus jusques icy. 

» Sur quoy les dits habitants soubsignés de la 
R. P. R., ayant opiné, se rizolvent unanimement à 
supplier mondit seigneur l'Intendant de leur per- 
mettre la continuation de l'assemblée pour délibérer 
incessamment sur les motifs qui les ont séparés de 
la communion romaine, et pour prendre entre eux, 
sur ce sujet, les éclaircissements nécessaires, et de 
vouloir grossir l'assemblée de tous les habitants qui 
y voudront assister. 

» Et ladite assemblée ayant esté grossie d'un grand 
nombre d'autres habitants de la P. R., et ayant esté 
continuée en présence du commissaire, le vingt-qua- 
trième dudit mois d'août , depuis huit heures du 
matin jusqu'à l'heure de midy. Lesdits habitants, 
après avoir mûrement délibéré sur les points contro- 



%i% niSTOlBE UU MIUl U& !.▲ FftANCK. 

versez, et ayant peconnu qu'il n'y a poial de oau^e 
légitime pour demeurer séparez, et qu'ilz peii^veiU 
iaire leur salut dans la comiDunion romaya^, tm^ 
venl d'un commua conseotemeut de donner la saiîci* 
faction à Sa Majesté de &ire cesser leur séparatHm , 
et de rentrer sous son glorieux r^ne daiis iBsei$è0 
de l'église catholique apostolique et romayne et d'j 
vivre et mourir ' , » 

Après cet acte forcé, auquel d'aiUeurs on attribua 
Ciussement, à ce qu'il parait, des adhésions qui ne 
furent point données % tout plia, excepté une femme ; 
chafisée de sa maison par les insolences de treniar 
huit dragons, qui en avaient transformé toutes lea 
chambres en corps-de-garde ou en écuries ,. la d^asm 
Péchels de La Boissonade parut le 26 août err^af^ 
dans les rues avec son rn^ri et ses quatre eofenls, 
dont Tainé n'avait que sept ans. Comnye eUe ti^uchaîl 
à la fin de son terme, avaacé peut^^Mre par 1|3$;,$(^ 
cousses de cette journée, on la vit toift àooup priso dm 
douleurs de l'enfant/ement et chanceler &w la pa^fts 
cAtre son mari et une sage-femme , qi3ji la Onai^irt 
sous les bras, sans qu'une seule porte s'ouvi^ît devaul 
elie, sans que ceux même de se^ compatvipU^ qm 

1. ArchîTes mnDÎcipales de Montanban.— Conseils de police, ano. 1685, 
M. «6 tt^. 

2* Notre impartialité dobs oblige ici à révéler Qo fait très-g^aTe el d'am 
grande importance pour Thistoire do protestantisme à cette époque. La 
pitep.dkMilUs'a^ et^ni Tient d'Aire dMioée texteelfrwmif, a été irmm* 
criie sur les ftegiifres du amseil de police par une mwi i^iranjfèr»^ ff 
né porte aucune signature ni fe visa d'aucun consul. Ou voit par \k que 
it lédA ie^rUstoneii dm QtieEcy Catkala Ootore, I. lu, p. ^ e^ ««^Éè 
|4u$ i^ipudeot^ lue^son^ q^'om jiit coficUe:» situr k p9|^. 



Hqh^s^q^I en Uirmcis, osasseot (uî donnei> le is^fi4^<i^ 
secours, h^ H^^rd voilai pourifdot que la oiaispot 
éd S2| sœur f^t ^iM d^ soldats^, ei^^ux qu-QH y aydk 
envoyés n'ayant pa décoiuvpîr ktw*. logesaiei^t ;, elte y 
trcM^va d^n^ un asile et Sf'y délivra p^daal k nuit ^ 
inaifi an poipt dq jour $a ctvawbre fut pleine de dra^ 
goas.. Ce^ cannibale y allumèrent ui^ si grand fQu^ 
<|4i'çilip ^t $pn qnfant faillirent éloulTer. On s'en plai- 
gnit aux pi&cier^, qui, bki^ plus inhunuiins ei^cppe, 
la CQntpai^rent à ^ptir lu^médialement dq la mv^^ 
son. Ë^eçoMru^t dpnc toutes les rues, son etïfwi, 
<{^ias ^i bjT^fb, 9H9 §^ j^.ter ainsi aux pîecl^ de V'm^ 
tendant,, qui 1^ rei^o^sa avec tpJUe injures, e| m 
trcwyajoijt Ri pifjé ni secoues nulJQ par| , elle freyi^^l 
s'iïsscpiç çj*r uni^ pierre „ yis-à-xis de la maison (^(^ 
9s^lfttfj«^ jlff^im^ y (lasser I4 m^il. avec son enfa*it „ a* 

milipfujlf» qpatre ^oHats. Il ^lut^ qu'une feipiii^ i||jlà(L. 
ilk^iH^A^ il'intepjJUnt de sa çrgîmté, pour iu paqt^r 
*^ P!8*!W§»W ^ Iw 49Pner çetK^jle che^s elle, <?nppre 
^'cflMi^nçU^ CQil^ ^yeidr q,u'à la condition e^pi:^Sf%. 
€mfi s^ ^4!^ nf^ la perdraient pas dp vue \ 

J^ fpfppt les Rfpliiïiini)ires dp \f\ rp.vpc^jpji : 
c}i^i|i) Ips |r^eQ(|ai)ls des gépér^ljiîés m.4éri/:|JqnAles. 
eii|*i^ S^m ^4* P^ q*^ la bartorie (Jes p^^ 
av9ft fpyei^té dç supplice^, quand les dragons eurent. 
^pji?uyî^nfé )p p^s par des excp? dev^t lesquels Iç^ 
y^U^ Sfp fenAentd'hprrçîjr,, le fanatique |-.e ïeIJi.ei: ^e 
i"<Qdi!^a gur son lit de mort, et scelja , le 18 ocîo- 
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bre 4685, en bénissant le Seigneur, l'édit qui annu- 
lait celui de Nantes ; ordonnait la démolition des 
temples qui restaient encore, défendait l'exercice 
de la religion réformée en quelque lieu que ce fàt, 
et prononçait le bannissement à perpétuité de tous 
les ministres. C'était porter le coup le plus funeste 
à la monarchie , sans aucun bénéfice; car il était 
clair que le résultat si ardemment poursuivi par le 
clergé, dans un but d'égoisme : l'unité de croyances, 
ne serait point atteint, que des flots de sang auraient 
coulé, que des milliers de victimes seraient mortes, 
que les sources de la prospérité nationale auraient 
été taries pour se retrouver, dans un temps donné, 
au point de départ , et en présence du calvinisme, 
aussi fort , aussi enraciné dans le sol et aussi dissi- 
dent qu'avant la révocation ; il valait bien la peine 
d'ouvrir cette ère lugubre de 1685 à i701. Pen- 
dant les seize années qui s'écoulèrent entre ces 
deux dates, les provinces méridionales retentirent de 
plaintes et de gémissements, les prisons regorgèrent 
de relaps, les galères d'insoumis ou d'émigrés sur- 
pris sur les frontières. Le 15 juin, on en comptait 
trois cent huit dans la seule ville de Ntmes , et les 
déclarations royales , pas plus que les ordonnances 
des intendants, n'étaient pas de nalure à les rappe- 
ler. Le 12 juillet 1686 le roi voulait que tous les 
ministres qui rentreraient en France , comme tous 
ceux qui seraient surpris faisant exercice du protes- 
tantisme, fussent punis de mort. Quant aux inten- 
dants, le 11 juin i687, ils livraient toutes les écoles 
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aux ecclésiastiques; Tannée suivante, ils réunissaient 
au domaine les biens des consistoires et des ministres 
fugitifs; en 4688, ils défendaient de vendre des ar* 
mes et de la poudre aux réformés; en 1689, ils déci- 
daient qu'on ferait le procès à la mémoire des nou- 
veaux convertis qui seraient morts sans recevoir les 
sacrements ; en 1691 , ils accablaient les anciens 
protestants, connus sous le nom de nouveaux con- 
vertis , d'exactions et de taxes arbitraires ', tandis 
que les commandants des troupes fouillaient con- 
tinuellement les bois et les montagnes, écharpant 
les assemblées secrètes , pendant ou fusillant 1^ 
hommes, fouettant les filles, éventrant les fem- 
mes enceintes et envoyant les survivants aux galè- 
res*. 

Il était impossible qu'une semblable tyrannie 
n'engendrât pas l'insurrection. Tant de violences 
devaient nécessairement amener des représailles. El- 
les éclatèrent tout à coup du côté où on les attendait 
le moins. Ainsi, pendant qu'une partie.de cette no- 
blesse calviniste naguère si ardente aux armes se 
contentait d'émigrer ou de soultrir avec courage, et 
que le reste s'était soumis ou converti; pendant que 
cette bourgeoisie autrefois si ferme et si fière sous 
le chaperon municipal, abjurait, fuyait et tremblait, 
de pauvres montagnards se levèrent dans les Géven- 

1 . Onlonnance du duc de Noatlles , premier capitaine des gard^-du- 
corps du roi. — Archives municipales de Nîmes ( Nouveaux convertis, 
liv. i). — Ordonnance de Lamoignon du 29 septembre 1G85. 

2. Mémoires d'Aigaliers. — Mercure de juin. — Le curé Louvreleuil, Le 
fanatisme renouveléy t. i , p. 58. 
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OÙ il se traînait, il fut garrotté par les enfants de Dieu 
qui, en lui reprochant les cruautés exercées sur ses 
prisonniers, lui donnèrent autant de coups de poi- 
gnard qu'ils avaient de griefs contre lui, c'est-à-dire 
cinquanle-deux. 

Le curé de Frugères et celui de Saint-André de Lan- 
cise eurent le même sort. Ce fut les mains teintes du 
sang de ces trois victimes, que les fanatiques se présen- 
tèrent huit jours après au château de La Devèse. Ils ne 
demandaient que des armes , le seigneur leur ayant 
répondu par des coups de fusil et le son du tocsin, 
ils forcèrent le château et massacrèrent toute la fa- 
mille. Au bruit de ces meurtres, le comte de Broglie 
accourut : Esprit Séguier et deux de ses hommes 
surpris entre deux vallons auprès de Florac expièrent 
cruellement leur révolte. 

Mais bien qu'on eût brûlé vif le premier au pont 
de Mont vert, roué le second devant le château de La 
Devèse et pendu le troisième à Saint-André de Lan*- 
cise, leurs compagnons n'en résolurent pas moins de 
mourir les armes à la main, plutôt que de vivre plus 
longtemps sans temples et sans ministres, c J'ai vu , 
dit le prophète Abraham Mazel , j'ai vu des bœufs 
gros et gras qui broutaient les herbes d'un jardin, et 
une voix m'a crié de chasser ces bœufs, ce que je n'ai 
fait que sur des instances réitérées. Alors il m'a été 
confié par l'Esprit que le jardin était l'Église, les gros 
bœufs noirs qui la dévoraient, les prêtres; et moi 
Abraham, appelé à les mettre en fuite \ » 

1 . Thékire sacré des CéYeunes , p. 93. 
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Cette parole enleva toute hésitation et constitua 
définitivement la première bande sous les ordres de 
La Porte, premier colonel, comme il se qualifiait 
lui-même, des enfants de Dieu. Peu de jours plus 
tard , Abdias Morel , dit Catinat , cassait la tête du 
chevalier de Saint-Côme, un des plus acharnés per- 
sécuteurs; Roland , neveu de La Porte, descendait 
dans la Vannage, et y formait une bande de jeunes 
gens entraînés par sa haute taille, son air martial 
et son enthousiasme; Castanet, dit l'Ours, ancien 
garde forestier de la montagne de Laigoal, recrutait 
la sienne dans la paroisse de Fraissinet de Four- 
ques, et enfin le petit pi tôt, ou valet de berger, de 
Ribaute, qui revenait d'apprendre la boulangerie 
à Genève, Jean Cavalier, jeune homme de vingt-et- 
un ans, réunissait dans une grange fiuprès d^Ânduze 
dix-huit montagnards de son âge, et entrait en cam^ 
pagne vers la fin d'octobre. 

A voir ce nouveau Machabée, ce Gédéon, envoyé de 
Dieu, comme il le disait lui-même, pour délivrer 
son peuple, on pe se serait guère douté du renom 
qu'il allait se faire. Petit de taille et de mine, il avait 
la tête grosse et enfoncée dans les épaules, les che- 
veux longs et plats, le visage large et rougeâtre, et, 
sans la vivacité de ses yeux bleus, on ne lui aurait 
pas supposé une intelligence supérieure à celle de 
ses compagnons. Il ne manquait cependant ni de 
courage ni d'habileté ; et il en fallait pour accomplir 
la mission dangereuse qu'il osait entreprendre. A sa 
première sortie, il aperçut parmi douze tètes san- 
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glantes exposées sar \e |>onl d'Anduze cselle âe La 
Porte, son précurseur el le premier colonel des en- 
fants de Dieu. Cet objet lugubre, loin de l'abattre, 
ne lit que fortifier son enthousiasme et enflammer 
son ardeur de vengeance : le 12 novembre, il brMa 
réglise de Caissargues, et tua le curé; quinze jours 
après, réuni à Roland , il écrasait un décac4iement 
de la garnison de Mandajors; au commencement du 
mois suivant, trois compagnies de troupes renées 
étaient taillées en pièces dans fe bois de ¥acqitfêres ; 
ses hommes, oonverts des habits des morts, entraient 
par surprise au château de Servas : et au Mas Clauvy 
il mettait en fuite le 24, avec quatre-vingts cami* 
sards , douze cents soldats et miliciens commandée 
par cinquante gentilshommes. La ruse tte lui réus- 
sissait pas moins que Taudace : le dievalier de Gui- 
nés n'avait pas eu le temps d'enterrer ses moits 
qu'un stratagème du genre de celui de Servas fui 
livrait la vtfle de Sauve. Son exemple avait tellement 
électrisé sa troupe, qu'il n'avait pas même besoin de 
la commander pour la voir \aincre. Le 43 'février 
4703, en revenant de PHmes, où il s'était r^adu dé- 
guisé pour acheter de la poudre , il trouva la roule 
pleine de fuyards, et apprit que Ravanel, seo li^ite- 
nant, avait battu le favori du comte de Broglie , et 
que 1c bourreau de La Porte, Pouls, était resté parmi 
les morts : la fronde ^'un enfant de Yanvert avait 
renversé ce Goliath. Roland, de son côté, ne laisaît 
pas que d'occuper les garnisons du roi ; mais ni l'a- 
vantage qu'il remporta vers cette époque sur le oom- 



mandant de Saîirt-t'éiix , hî les coui^sc» tïô Joatiy â 
Genolha<;, où îl brûlait Téglise au mois de février, 
et de«x foiséchalT^ait la garnison, ni le sac de Fraîs 
sinél de FoHt^queS', ^où !'Ours dé Massaque, 'Castailtel, 
égorgeait quarartite petsoMies et livrait tout aux fîaïtt- 
meSy ti'ittq*îébiei!rt m^ sérieusement BâvîTIè que 
les inôuVeteffehtfe de Cavalier. Quoique le brigadier 
Miena 'etft «vefigé tJans le bois de Barjac l'échec es- 
sayé fa VeMIe péer le comte de Rourè et que Ravanéï, 
son iieat^fKint , se fftt vu forcé de battre en retraite 
devant 4e6 dritgons dû marécfhal de Montrévél, suc- 
cestenr de Broglie, îi semblait à f intendant et à Vè- 
léque lie Nlmés qu'ils ne pourraient être en sûreté 
dMftsfeiirs paAais tant qne GavârHër serait vivant. Cést 
iit peiÉlr, qm troublait tous lès esprits, atrtant qu'à 
l'îtrkalîon caufiéé par le sor**Jèveménl des càmisatds, 
fii%f!9t«t attrJbuei^ sans nfnl doute ies mësdt'es dra- 
MMeHAes prises é l'envi par ces deux déposai rés 
de l'auterité Toyale. Cterame «fi ^e n'ëftah pas as^sei 
^le 4e sang des malheureux camissfrds toliglt tous 
les joors le sable <le l'é^lanadè de Nimes et la roue 
cruelle de Montpellier, le marédhafl de MotïtréVèl, vou- 
Idiit faire fléchir les esprks sous l'excès de la terreur, 
lit t)rûler ie 4"' avril cent cinquante personnes darfe 
ufi moulin de Ntmes, parc^ qu'on y pirêdiafit mal- 
gré la défense du roi *! A cet liôh*îble aùto- 

1. tt Là C3ur approuva la conduite de M. le maréchal, et les nouveaux 
convertis de Nloies en furent si épouvantés qu'ils n*osérent plus faire d'as- 
semblées.» (I)e La Baume, conseiller au présidial de Nîmes , ffist. de la 
révùîte des fanatiques ^ t. ii.) 

L'orateur Flécbler, évèque de Ntmes, se montra, dans celte circonstance, 
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da-fé, commis de sang-froid, il ajouta, le mois 
suivant, la dépopulation et la déportation en 
masse : cinq cent quatre vingt-dix personnes fu* 
rent enlevées à Mialet et embarquées pour les pri- 
sons de Salces, parce que Roland était né dans cette 
paroisse; à Saumane, le brigadier Julien en enleva 
trois cents, et quinze cents dans vingt-quatre parois- 
ses de la Yaunage. Toutes ces rigueurs n'aboutirent 
qu'à grossir les bandes et à créer des représailles. 
Pour venger les victimes de Nimes , Cavalier passa 
successivement au Al de Fépée les populations ca« 
tholiques de Montlézan, Aurilhac et La Salle. Le bri- 
gadier Planque le battit à la vérité par surprise à la 
tour de Bélot ; mais malgré ce succès, les nombreux 
renforts que reçut le maréchal et la création de com- 
pagnies franches catholiques dirigées par un ermitei 
un meunier appelé Florimond, et deux partisans 
nommés Alary et Lefèvre, trois mois se passèrent sans 
qu'on obtint aucun avantage. Bien plus au mois d'août 
Roland et Cavalier, qui avaient reçu des promesses 
de Joany de la part de la reine d'Angleterre, repre- 
nant l'offensive, battirent les troupes du roi sur le 
Vidourle, au-dessus d'Anduze, enlre Alais et Saint- 
Hippolyte, et jetèrent Bâville dans un tel état de fu- 
reur qu'il conçut sérieusement et présenta à la- cour 
le projet le plus étrange qui put éclore au commen- 

véritablcmeut inhumain : « Ils avaient osé, dit-il dans ses Lettres choisies 
» (lettre 138, 25 avril 1703} ils avaient osi^, même ledimanchc des Rameaux, 
» tenir une assemblée dans un moulin à la porte de la ville et dans le 
» temps que nous chantions vêpres chanter leurs psaumes I...» 
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cernent du dix-huitième siècle dans une tête humaine : 
il ne proposait rien moins, pour étouffer l'insurrec- 
tion, que de détruire et brûler entièrement quatre 
cent soixante-six villages. La cour approuva, et cette 
exécution sauvage fut confiée à Julien, sous les or- 
dres du maréchal de Montrevel. D'après l'ordonnance 
de ce dernier, tous les villages, hameaux et fermes 
qui se trouvaient entre le mont Lozère, la montagne 
du Bougés, Florac, les sommets neigeux de l'Aigoai 
et de l'Esperon, et les précipices de Saint-Germain 
de Galberte et du Golet de Dèze, devaient être rasés 
sans pitié'. On comptait dans ces lieux proscrits une 
population de dix-huit mille âmes, non compris les. 
catholiques; mais cette considération n'était pas ca- 
pable d'arrêter des hommes de la trempe .de Mont- 
revel et de Julien. Gelui-ci se mit à l'œuvre avec la 
milice au commencement d'octobre; mais fatigué 
bientôt de voir la démolition avancer si lentement , 
il écrivit à la cour pour demander la permission de 
remplacer le fer par le feu. On la lui renvoya par le 
même courrier, et alors « celte expédition fut comme 
» une tempête qui ne laisse rien à ravager dans un 
» champ fertile. Les maisons ramassées, les granges, 
• les baraques, les métairies isolées, les cabanes, 
» les chaumières, tous les bâtiments tombèrent sous 
» l'activité des flammes. » 

Les camisards répondirent à ces barbaries en gens 
poussés au désespoir : de la nuit du 2 octobre 1703 

1. Brueys, Uist. du fanatisme , t. m, p. 237. — Fléchier, Lettres 
clioifties, lettre 142, du pr octobre 1703. 

IV. 47 
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au 23 ttiaps n04, Càvàlîer battit leâ troupes A Ver- 
getôt, â I^lages, à La Vergèse, àtix Roques d'Aubàys, 
à Tortiac, fit égorger quatre-vingts prêtres, près dfe 
qual^é mille catholiques, et brûla deux cents églises '. 
Pendaht ce temps, les cadets de la Croix, ou éànii- 
sards blancs, conlnâandés par Lhermite, Florimotid et 
Léfêvi*e, luttaient de cruautés avec les ^rdtëstants, 
et iiiventaient des sbpplices inouïs jusqù*alors. Lé 
i5 mars, une victoire illustra le drapeau de Câvd- 
liet*. Poursuivi par un corps d'élite appartenant 5 
la marine , il fit ferme dans la lande de Itartiniàr^ 
gues : ses hommes étaient rangés derrière une ra- 
vihe , au-delà de laquelle il cacha un petit pelotiMt 
de cavaliers, parmi des arbrisseaux : vis-à-vis, llHc 
f;econde troupe choisie se tenait en embuscade parttii 
les hêtres. A la première décharge de La Johqniére, 
qui commandait les soldats cle nlàrine, les camisards 
s'étateht jetés à plat ventre : ils se relevèrent toilt 
à coup en chantaUt des psaumes et fondirent sur 
leurs adversaires avec une telle résolution que ceût- 
ci, enveloppés à là fois à droite et à gaUche pair la 
cavalerie et tes soixante hommes de Tembùscadë, 
furent hachés sans rendre de combat. Il n*en fatliit 
|)às plus pour perdre MontreVel à la cour : on lui 
donna poUr successeur le maréchal de Villars; itiais 
en quittant les Cévennes, il lança le trait dû t^tlhe 
à Cavalier. Ses derniers suceès avaient étft funestes à 
occapîlaihc de TÉlelrnel. Depuis ralTaîre de Ifartt- 

1. idem^ Idtit U7, du 27 a\rifl 104. 
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iiîai'gueè sdrlotit, il cotniiiôtiçait à se croire Un gt^tid 
pet'Sorinage. Prère Cavalier, si humble detix ans âti- 
parîiVartl, ne marchait plus qu'entouré de douze 
gardes habillés de rouge, et précédé d'un trompette, 
d'un flIVé et de huit tambours/ Dans sa confiance, H 
négligeait sans doute les sages précautions qui 
avaient fait sa force. Cet oubli momentané lui coûta 
chef t surpris à Gàlvis^on le 10 avril, par Môntrevel, 
et cerné fout à coup par cinq mille hommes, il se 
défendit comme un lion et parvint à passer entre 
les dragons, mais en laissant le tiers de sa troupe 
sur le chemin de Soudorgues , dans les rochers de 
Nages et la plaine de Calvîsson. Quelques jours 
plus tard il essuya un nouvel échec dans les bois 
d'Euzel; là périt, en combattant vaillamment et en 
«riant jusqu'au dernier soupir : P^ive Vépée dé tÉ- 
Jemel! la belle et jeune prophétesse Suzanne De- 
Jorme, dont la main avait si souvent puni les dra- 
gons des outrages commis sur les Cévenoles. Le 
lendemain de celte fetale journée , le brigadier La- 
Idiide découvrit le magasin général des camisards : 
^'élaît une vaste caverne dans laquelle Cavalier ca- 
chait ses blessés', ses provisions et ses malades. 
Trente camisards y gisaient presque moribonds, qui 
4\irent immédiatement passés par les armes. A partir 
€je ce moment toute l'énergie de ce jeune homme 
disparut, Vîllars, qui rougissait de combattre de tels 
adversaires , et dont les dispositions pacifiques 
étaient fortement encouragées par une espèce d'in- 
l.rîgant càlviimtè afppelé d'Âigaliers, ayant manifesté 

17. 
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le désir de ramener Cavalier par la douceur, le briga- 
dier Lalande prit lesdevants, et; grâceà rintermédiaire 
de son ancien maître , obtint une entrevue particu- 
lière avec lui au pont d'Avènes. De là on n'eut point 
de peine à lui persuader de se rendre à Nîmes au- 
près du maréchal de Yillars. Au contact de ces gen- 
tilshommes, le prophète inspiré des moûtagnes s'é- 
tait évanoui : à l'ardeur de son enthousiasme sauvage 
avait malheureusement succédé Tidée ridiCule de son 
importance. Le paysan venait de reparaître tout en- 
tier avec sa maladresse native, son infériorité d'es- 
prit et son crédule amour-propre, qui semblaient 
plus gauches encore sous l'habit de drap couleur de 
café, la cravate de mousseline et le chapeau à plumes. 
Ce qui l'occupa le plus pendant la conférence qu'il 
eut avec le maréchal dans le jardin des Récollets, ce 
fut de faire voir une belle émeraude qu'il portait au 
doigt, une montre d'or qu'il tirait à tout moment, 
sous prétexte de regarder l'heure, et une riche taba- 
tière , dépouilles des officiers de la marine tués à 
Martiniargues. La tête lui avait tellement tourné en 
sentant la main du maréchal sur son épaule et en 
entendant Lalande, le bourreau des camisards bles- 
sés à la caverne d'Euzet, l'appeler seigneur Cavalier, 
qu'il accepta tout ce qu'on lui proposa, et vendit ses 
frères pour le grade de colonel. 

Le marché conclu, il s'agissait de le faire ratifier 
par les intéressés, et ce n'était pas le plus facile. 
Quand il revint proposer à sa troupe d'aller servir 
sous lui en Portugal , Cavalier fut reçu comme un 
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traître : les pistolets se tournèrent contre sa poitrine, 
et, sans le prophète Moïse, sa vie n'aurait pas été 
longue. II finit par voir tousses frères l'abandonner 
avec nfîépris et suivre le brave Ravanel, son lieute- 
nant, aux cris mille fois répétés de Vive l'épée de 
l'Éternel ! — Roland et Catinat ne se montrèrent pas 
moins fermes, et, persuadés qu'ils étaient « la petite 
pierre coupée sans main et détachée de la montagne, 
les Macchabées dont Dieu voulait se servir pour réta- 
blir ses lois et son pur Évangile », ils refusèrent de se 
soumettre, à moins qu'on ne vidât les galères et qu'on 
ne leur rendît leurs temples, leurs ministres et Té- 
dit de Nantes. Puis, tandis que Cavalier, toujours 
enivré par son ridicule amour-propre, sollicitait une 
audience de Chamillard et allait faire hausser les 
épaules à Louis XIV sur le grand escalier de Ver- 
sailles pour s'enfuir tout à coup en Suisse avec ses 
déserteurs, et retomber enfin au service de l'Angle- 
terre, Roland résistait noblement aux intrigues du 
huguenot d'Âigaliers, qui perdit par la constance de 
cet honnête homme, l'espoir du régiment qu'on lui 
avait promis pour récompense de ses manœuvres. 
Ne pouvant dès lors ni le corrompre ni le vaincre, 
Viilars acheta sa tête qui lui fut vendue cent louis 
par un Judas d'Uzès, nommé Malarte. Après l'avoir 
surpris et tué à bout portant dans la nuit du i 4 août, 
au château de Castelnau , on porta son cadavre on 
triomphe à Nimes, où les juges ordinaires de Bâville 
le firent traîner sur la claie , le brûlèrent au milieu 
de l'esplanade avec tout l'appareil ignominieux et 
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toute la férocilé de rancieiiiie justice royale,^ et jetè- 
rent ses cendres généreuses au vent. 

Après la mort de Roland et la défaite de Ravanel 
attaqué à T improviste et battu pendant qu'il célé- 
brait un jeûne dans les bois de Saint-Benezet , la 
plupart des chefs camisards suivirent TexeniplQ de 
Cavalier. Dans les mois de septembre et d'octol)^^ 
1704, Castanet, Joany, LaRoze, Salomon, Àbrahaqo, 
Élie Marion et Câlinât posèrent les armes et obtipi* 
rent des passe-ports pour se rendre à Cenève. S'il 
faut en croire cependant les lettres de Malplach, le 
secrétaire de Roland^ ils n'avaient d'autre bpt, ^n 
sorjtapt du royaume , que d'aller se concerter av^c 
leurs, frères de l'étranger et savoir pourquoi ni 1^^ 
mngniûques seigneurs de Hollande , ni les ministres 
do sa maj^té britannique , ne leur avaient envoji^ 
les secours tant de fois promjs. 11 parait qu'ils f^- 
çurcQt des explications satisfaisantes pour Jlepa^ (^ 
des garanties pour l'avepir, car à peine Yi|l^rs eutrji| 
quitté la province, comblé des remerjciemept3 .4|Ç^ 
états et du clergé^ (qu'ils rentrèrent à petit bruH ^ 
organisèrent un plan d'insurrection formidable, sur- 
tout dans la malheureuse situation où se trouvait la 
France. Les protestants devaient se soulever sioiifl- 
tanément dans les Cévennes , le Yivarais et le Dau- 
phiné au cri de Vive le roi sans jésuites et liberté (fe 
conscience! cinq raille homnqies de débarqueipent, 
copimandés par M. de Miremont, neveu du fameu:^ 
RoJ^an, aljaient être jetés à Cette par l^es vaisseau^ 
anglais : la ligue des Enfants de Dieu^ forje de dix 
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mjjfe l^pipines, était prêle à marcher, el les piesurcs 
des camis^rds étajiBat si bien prises que leurs frères 
de Sfontpellier et ^e Nîmes n'attendaient que Ije si- 
gs^l pour s'epparer de ces deux v^lle^ et se ç^içjr 
de l'intendant et ^u duc de Berwiclk, puçce^çeur jeI§ 
Villars. Ce projet, à pejne éyen^jé par l,a prisj^ (^^ 
Gastaaet^ roué à Nîmes le 26 mafis j705, fut (Jécpu- 
yert une semaine avant Je jour fixé , grâce aux $$7 
pions que Bâyille entretenait à l'étranger. Des visite^ 
domiciliaires ayaptÇ^it surprendre a Montpellier ui^ 
dé$ert<;ur suisse qui connaissait tput le complot, on 
s'ei^ ^^vi.t jppur mettre la main sur Catinat, Rava- 
nçl, Bqetpn et qjt^efques autres chefs subalternes. 
Gondi^mnés immédiatement au fei| et appliqués à la 
question extraordinaire^ qui ne put arracher un mot 
à ]B^^no|, et ne tira que quelques cris de douleur 
de j^|fDa|| ijis moururent sur le bûcher cpmme le$ 
WSl^ié^ piartyrs^ avec une constance héroïque. 
Pu^l j^ Qo^tiOn^ brisé par la torture et mpnacé 4u 
ff^iïfgf l.^uUé par Bâ ville sur le fatal chevalet, jl se 
çi£^ptç;^ta jde lever les yeux au piel en s'écriant : 

c Jji^çques à quand souffriras-jtu , Seigneur^ le 
» ivïQfùghede l'impie? ^usques à q^and permettras- 
» tu^y'ii répande le sang de l'innocent? Ce sang crie 
» vengeance devant toi3 tarderas-tu encore longtemps 
» à en faire ju^ticç? réveille ton ancienije jalousi^ et 
» rappelle tes compassions. 

» Comité on lé i;penait au supplice , il ne cessait 
» d'élever la voix au-dessus du bruit des tamljQurs 
> pour exhorter les spectateurs, et principalement 



\ 
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» ceux qu'il voyait fondre en larmes à demeurer fer- 
» mes dans la communion de Jésus-Christ. > 

« Sans cesse pressé par deux sauterelles du puitsde 
llabtme ( deux religieux ) qui lui offraient sa grioe 
s'il voulait abjurer, on le voyait élever ses yeux vers 
le ciel comme pour lui demander la force de résister 
aux anges des ténèbres. Un de ses amis s'étant dé- 
tourné avec désespoir , il l'aperçut et demanda la 
permission de lui dire un mot; on la lui accorda : 
l'appelant alors d'une voix touchante : 

«r Quoi, lui dit il , me fuyez-vous parce que vous 
» me voyez couvert des livrées de JésuvChrist? Pour- 
» quoi pleurez-vous quand il méfait la grâce de in'ap- 
» peler à lui et à la gloire de sceller de mon sang la 
» défense de sa cause? • 

« Du plus loin qu'il aperçut Téchafaud dressé sur 
Tesplanade de Montpellier, il s'écria : « douragemon 
» âme, je vois le lieu de ton triomphe; bientôt d^[ag6e 
» de tes liens douloureux, tu entreras dans le ciel. » 

€ Quand le bourreau eut rompu ses membres , il 
rétendit sur la roue, les jambes et les bras passés 
sous son corps et la tète en bas. Dans ce cruel état, 
où il resta pendant cinq heures, il ne cessait de 
chanter des psaumes, d'adresser des prières à Dieu 
ou des exhortations aux protestants qui entouraient 
Téchafaud. Un ecclésiastique , témoin des larmes 
qu'ils versaient et des louanges quMIs donnaient au 
mourant, courut en avertir Bâvillequi ordonna sur- 
le-champ qu'on Tachevàl. En voyant approcher Texé- 
cuteur , Boêton lit un dernier effort, il souleva la tête 
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et d'une voix qui dominait encore le bruit des tam- 
bours qu'on battait depuis le commencement de l'exé- 
cution : 

« Mes très-chers frères , dit-il , que ma mort vous 
» soit en exemple pour soutenir la pureté de l'Évan- 
»gile; et soyez les fidèles témoins comme je meurs 
» de la religion de Jésus-Christ et de ses apôtres. » 
A rinstant même il rendit le dernier soupir'. 

C'est ainsi qu'ils moururent tous : Salomon, le 3 
mars 1706, par le feu; le prophète Moïse, le 8 juin et 
Couderc La Fleurette, en décembre, sur la roue. Mal- 
gré ces mauvais succès, les alliés ne désespéraient 
pas de rallumer en France le vieux foyer des guerres 
religieuses. Vers la fin de 1706 un projet de descente 
à Bordeaux se liant avec le mouvement futur desCé- 
vennes, fut agité très-sérieusement en Angleterre. Le 
comte de Rivers devait commander les troupes de 
débarquement composées de dix mille hommes de 
pied et de douze cents chevaux, et lord Showel la 
flotte. La mort de Salomon ayant fait échouer ce 
plan, les Angio- Hollandais le reprirent au mois dejuin 
1709. Billard , Abraham Mazel et Dupont réussirent 
vers cette époque à repasser en France et à soulever 
une centaine de paysans dans le Vivarais; mais s'é- 
tant arrêtés trop long-temps dans les BouUières pour 
tuer un gentilhomme et ayant commis l'imprudence 
d'envoyer le signal du soulèvement à leurs frères 
des Cévennes par deux folles qui , au lieu de mar- 

1. Court, NUL des troubles des Cévennes , t. m, p. f62, I6^i, 165. 
C*est un extrait de la vie maouscrile de Boëton.par Renou. 
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cher ()e nuit, s'ami^sèf^pt k popfoq|ier ppe 
blée et à fanatiser sous ]e^ piurs de ^iii|e$ et s^ firml 
prendre avec les instructions des alliés , ils errèrep^ 
un mois sur les i^onlagnes, et, après quelques enga- 
gements l^eureiix où leur ancien çoui^^ge se déployia 
dans tout son fanatisme, furf&nt dispersés ou pm- 
Vingt-six vaisseaux anglais arrivj|^ei^ l'^fféff si^v;ii|t|s 
sur les côtes de JLanguedoc ef s'eipp^raient de Çf^. 
Mais il était (rop tard heureusement : le jour oà ils 
déb^rqfi^ient ils pur^it voir exéputer av^ |^«r$ )||7 
nettes d'approche sur l'esplanadi^ de JfoplLpeUîer^ k^ 
derniers cam isards. ^ 29 jviUejt i7ip ^ QàvUlp^ jp 
duc c|e Morilles et ^oqu<slaure n^chcreiU si^r kg^ 
et, ÇeiXe, ^vcp^fd^i |'eppeipi i s^ r0(,kef avec ]^Tp^k 
tatîon, e^ epaj^^ft^^n^ le dl1^pea^ anglais, qui ifmH 
flotté que tro^ JQ^f s sur |a petite pii^d^lp ^e Ç^, 
ils abattirent pq^f ^œ^ eq F^ipçe ypfeu^r^ 4^ 
guerf*es r/^pgieii^. 
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Deuxième pérpde de la monarchie absolue et son action sur le 

midi. — Règne de IiouisXV. 



Pepdaint tout le temps que \i^s dragojfis ^yai&q^ 
coiivQrtj les populations protestantes du iiqii()j , Ji^ 
Fr^iflce , par la fawtp de son roi, en gperre ^veç^'JEiiT 
rop^, était ^pibée ^n dernier rang des pi^Lss^nc^ 
militaires. Depuis la funeste bataille d'UoplistecmBi^ft 
d.ijiç eq 17Qiy jusqw'à )a ]^'^ des faubourgs 4'4j[^*as 
par ï|[f iiflrd </^)bemarle, à J'expeptioi) ^'um o» é^^^ 
fofs, )çs tpoupes /fie ^.ouîs XIV n'avaient paru sur ^ 
chawp de ba^afllfi qwe pou/r 4^re vaiijcueiS, Un qt^pr 
cpurs d.ç pirço.nstanceis^ indépendantes |de ^ Vjploai^ 
et dy talej^t de ses jBinist;res, la c)iute de§ i^hig^ à 
Lppdfies, et j^ Vienne la raort dç reinperje^r, en Jb^fr 
sai^j; |3 gfa^de alliance, empêcha jseul Iç j^fisig^ 4(i 
la Fjp^peç. JLçs plénipoteirtiaires du roi Q|[)J^nr,Qj^ j^ 
Rastadt, en 1714, la paix qu'ils mendiaient depuis 
di? 9flS. Pjt ce no^^Ibeureux vieillard, cbargé jdes scan- 
dales de sa jeunesse et de son âge mûr, couyert du 
saijig de.cç^nt i^ille de ses sujets, fléchissant sous I^ 
poids de ses revers et des dédains de l'étranger, mou- 
rut ec^n îjiu ipilieu des querelles théologiques. Op 
n'a vak pas eacoi\e porié son corps à Saint-Oenis fu« 
le parlement cassait ses dernières volontés exprjinii^s 



] 
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avec cet orgueil qui avait soulevé l'Europe, et don- 
nait la régence au duc d'Orléans. Celui-ci ne chan- 
gea au fond que la politique extérieure et le système 
financier : quant aux abus du gouvernement et même 
aux persécutions religieuses, soit indifTérence, soit 
condescendance pour le jansénisme , aussi hostile 
aux protestants que la société de Jésus, il n'y tou- 
cha point '. Or, comme le midi était heureusement 
trop éloigné pour participer aux bienfaits de l'Écos- 
sais Law, et que d'autre part il n'avait pas trop lieu 
de tirer vanité de l'élévation de Dubois, son histoire 
ne se rattache à la régence que par une grande et 
fatale calamité. 

Le 25 et le 31 mai i720, quatre vaisseaux mar- 
chands , venant du Levant , touchaient aux ties du 
château d'If, station sanitaire de Marseille. On les 
visita comme de coutume; mais, quoiqu'ils arrivas- 
sent d'un pays infecté, et qu'ils eussent perdu plu- 
sieurs matelots dans la traversée, sur le rapport du 
chirurgien on accorda l'entrée aux passagers dès 
qu'ils eurent reçu le dernier parfum. Cependant, 
douze jours après le garde de quarantaine, que les 



I. Le 16 niù 1716, ordoBiiiiieeda docdeRoqiidaiire oprUntijoetoiis 
ceux qu'on siirpre«df« aax «ssonblé» seront envoyés anx gilèces. Le S 
juin 1717 00 y eoToyiit six protestants saisis dans b jasse on befgeiie 
de Valence, — Le & féfrier 1710 le duc d*Oriénn6 lenonTelait la défense 
d*enseigoer dans les écoles snns Tapprobation des é? èqnes. — Le 37 de U 
même année le doc de RoqneUnie condamnait anx galères dix-sqpt indi- 
Tidus ct>nTaîncns d*«Toir tenu nne assemblée à une demi-liene de Nîmes 
dans la bannie des #Mes, et a^ttait dix-aeaf feaaaes ea rédosioa perpé- 
tuelle pour le wtee ddiL (Rq(^tles da ooaseil d*Estat» IlouTeaax oon- 
^-erlis» 1. 1.) 
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intendants de la santé avaient mis sur le vaisseau 
arrivé le premier, mourut Jout à coup : quatre por- 
tefaix préposés à la purge des marchandises sur les 
autres navires succombèrent également. Les inten- 
dants s'empressèrent alors de faire enterrer tous ces 
cadavres dans la chaiix vive, et d'envoyer les bâti- 
ments suspects à l'iie écartée de la Jarre, pour y re^ 
commencer leur quarantaine. Le chirurgien soute- 
nait toujours que ces précautions étaient inutiles; 
mais le 7 juillet deux autres portefaix étant tombés 
malades, il leur trouva des tumeurs à l'aine i^i com- 
mença à douter; le lendemain, à la vue d'un nouveau 
malade qui avait une enflure à la partie supérieure 
de la cuisse, il perdit son assurance et demanda à 
consulter. Trois maîtres chirurgiens, appelés par les 
intendants, visitent aussitôt les malades et déclarent 
qu'ils sont tous atteints de la peste. Ils moururent 
en effet dans la puit, et on les couvrait de chaux 
vive en brûlant leurs bardes, lorsque le médecin 
Peissonel et son (ils accourent tout pâles à l'hôtel- 
de ville, et avertissent les échevins qu'ils ont été ap- 
pelés à la place Linche pour voir un jeune homme 
qui leur a paru atteint de la peste. On mit à l'instant 
des gardes à la porte de cette maison, pour empê- 
cher que personne n'en sortit. Le pestiféré étant 
mort le lendemain, et une de ses sœurs se trouvant 
malade, pour ne pas alarmer le peuple, Moustiés, le 
premier échevin , s'y rendit dans la nuit avec des 
portefaix, et, les ayant encouragés à monter dans la 
maison et à descendre le cadavre et la malade, les 
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leur fit transporter sans bruit hors la ville dans lôs 
infirmeries, et y conduisit sous bonne garde toutes 
les personnes de la maison, dont la porte fui ensuite 
murée à chaux et à sable. 

Une dizaine de jours se passèrent sans qu'on eôt 
à signaler de nouveaux cas : le peuple murmurait 
déjà des précautions qu'on Avait prises, lorsque le 
26 juillet quinze personnes furent aifeinles subifi)'' 
ment dans une rue du quartier des pauvres : le 127, 
huit étaient mortes, et, au milieu de la nuit, Tintré- 
pide Moustiés forçait les corbeaux de rinfirtnerië 
d'enlever les cadavres, de les couvrir de chaux vive, 
et de transporter les malades d:ms les lugubres tnu- 
raitles du Lazaret. Depuis le 29 de ce mois jusqu'au 
10 août, teséchevinsse relevèrent sans interruption 
pour ces expéditions nocturnes. Toutes les nuits, 
MM. Estelle et Moustiés allaient alternativement faire 
enlever les pestiférés,, les [porter aux infirmeries, Cl 
murer ou parfutner leurs maisons. Sur ces entrefai- 
tes, la chambre des vacations du parlement d'Âix, 
ayant appris que la peste était à Marseille, rendit 
un arrêt portant défense aux habitants de sortir de 
leur territoire et à leurs voisins de communiquer 
avec eux sous peine de la vie. Pour ajouter à l'em" 
barras où une semblable mesure jetait les échevins 
en les isolant au moment où ils avaient le plus besoin 
de secours, le peuple se mutina et se porta en foule 
sur l'hôtel-de-ville en demandant du pain : une dis- 
tribution immédiate et des paroles paternelles pro- 
noncées par Moustiés et le marquis de Piles le ren-^ 



vdyêi^ëht dàtis Irt Vlëlfle vîUë. Tandis qti'ii sôPtâit 
d'IiH fcOlê, les otàaiéH du tôH Sàliil-Jèan entraient 
de ràUti'e*, pour Réclamer insolemment du blé, avec 
mehacë de \enir lé prendre à la tête dé leurs soldats. 
Mbustiés les reçut, et sa réponse fui si ferme qu'ils 
redescendiredt à l'instant Tëscàliér consulaire, et 
regagnèrent \ëûH bastions. Cependant^ toutes les 
€dmtlititiicatiôffs ëi^iit cidiipëës, les échevihs derhari- 
ctêirènt (jU'ofi établit des barrières par terré et 
jÉi? toer, afin t|Ue Marseille pût recevoir des vi- 
bres. L'è 7 août une conférence eut donc lieii sur le 
«héMih d'Aix à Wdtré-Daifne, entre le premier pro- 
«Uireui* du pays, àccompagriè des principaux offi- 
ciei-s de la J)rovîncë, et escorté des gardes du ma- 
réchal de Villdrsèt d'une brigade de maréchaussée, 
«l l'échéVîn Estelle suivi seulement de l'archivàîre 
de là ville. En se parlant de Irès-loîn, on convint 
râf^idèment qu'il serait établi dans ce lieu même un 
marché ehCloë d^uhë double barrière, ûri second sur 
le bhettiih d'AUbaghe, à deux lieues de la ville, et 
un troisiêliië à l'EstacJue, dans le golfe des lies, pour 
lé^ bâtiûièhts. bes'giardes nommés par les procureurs 
devâteht ètt*e mis à toutes les barrières et payés des 
deniers de Marseille. 

Le jour suivaut la mortalité devint si grande qu'on 
reéOhnut t]U'il était inlpossible que MM. Estelle et 
Mt)tt8tiés, sUrqui avait roulé jusqu^lors le soin des 
fUtiéfâtUeS nocturnes, pussèiit suffire à la tâche; il fut, 
en éotoisèquieûcë, délibéré qû^oh emploierait des tom- 
ber^tt);; pb^t eniëvelr les cadavres, qu^oh se saisirait 
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des gueux les plus robustes aûn de servir de corbeaux, 
el qu'on s'occuperait iocessamment de faire creuser 
de grandes fosses hors des murs et de construire un 
hôpital de peste. En deux fois vingt-quatre heures , 
rinfatigable Moustiés, qui s'était chargé de ce tra- 
vail, eut dressé l'hùpital et fait ouvrir, entre la porte 
d'Aix et la Joliette, trois fosses carrées de vingt toi- 
ses d'ouverture et de quatorze pieds de profondeur. 
Pour forcer les paysans à y travailler, il fallut que 
Moustiés restât sur les lieux d'une aube à l'autre 
sans se laisser abattre par la fatigue ni l'ardeur du 
soleil. Le chevalier Rose, son digne émule, s'acquit- 
tait non moins bien à la rive neuve de son office de 
commissaire général. Par ses soins les voûtes d'une 
vaste corderie s'étaient transformées en hôpital , et 
de larges fosses s'ouvi^ient sous Tabbaye Saint-Vic- 
tor. Elles n'attendirent pas long-temps : les hôpi- 
taux furent aussitôt pleins que construits. A la vé- 
rité, ils ne gardaient pas long-temps leurs hôtes : 
tous les malades entrés le soir allaient le lendemain 
matin dans les fosses, et les hospices n'étaient qu'une 
station funèbre où Ton ne s'arrêtait un instant que 
pour mourir et céder le lit mortuaire à d'autres 
victimes. 

Le 17 août, les cris du peuple, vociférant que saint 
Roch éloignait la peste, forcèrent les échevins à lais- 
ser sortir la procession : il résulta de cette agglo- 
mération de personnes un mouvement tel dans la 
mortalité que la bourgeoisie, sans rien vouloir en- 
tendi^^ se précipite en foule vers ces portes où dix 
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jours avant étaient passés quarante mille fuyards \ 
et gagna les champs et les bastides. Le lendemain , 
la population déguenillée du quartier Saint-Jean, 
voyant toutes les boutiques fermées, les places et les 
raes désertes et le port vide, se rua sur Thûtel-de- 
ville en criant qu'elle voulait du vin et que per- 
sonne n'en vendait. Seuls Estelle et Moustiés se pré- 
s^ilèrentet surent l'apaiser. Mais un souci bien plus 
grand les agita bientôt. La contagion s'échauffait de 
plus en plus, le pavé était jonché de morts, et, bien 
qu'on offrit quinze livres par jour à ceuxt]ui les en- 
levaient, ces malheureux mouraient si vite en tou- 
chant les cadavres qu'on n'en trouvait plus à aucun 
prix : quant aux gueux qu'on y avait employés de 
force, ils se cachaient avec tant de soin qu'il était de- 
venu impossible d'en saisir un seul. Dans cette ex- 
trémité, les échevîns, ayant supplié messieurs du 
corps des galères de leur donner quelques forçais , 
obtinrent vingt-six invalides du bagne, auxquels on 
promit la liberté. Malheureusement ces bandits, se 
voyant dévoués à la mort et moins touchés de l'es- 
poir de la liberté que des biens qu'ils avaient sôus 
les yeux, s'attachaient plutôt h voler dans les mai- 
sons où ils entraient qu'à retirer les morts. Moustiés 
était tbrcé, pour qu'ils n'abandonnassent pas les 
<M>rpê au bord des fosses et qu'ils dételassent les 
chevaux le soir, de les suivre pas à pas depuis le 
lever du soleil jusqu'à la nuit. Vers la (in d'août la 

1. Mt8. de la Bibliothèque de Marseille, observations du P. Feuillée, 
6 août. 
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conlagioD porLa principalement hw las jeuaiss nue* 
res : il en mourut un tel nombre que Tb^pital des* 
linp aux orp|)elio$ en çoulenait de douz^ à ireiïti 
cents, et qpe jamais il n'y en eut roqiofti quo^u-i} 
en périt gne cinquantaine par jour, faute de smm 
probablepiept. C'était pour en sauver Ig plu» pofitH 
ble qi^'on avertit, de la part du gouverneur yigniar 
et de$ échevins, « toutes ^ femines qui voiidraifiit 
faire la charité de servir » dans l'hôpital da Ifotf^ 
Dame-de-Lpretie, les pauvres épiants orpi^elioSt iM 
se présenter au sieur Pierre Perret t rue du Pttiti^ 
qui leur feiait le parti qu'elles souhaiteraient ^ » 

Pour faciliter l'enlèvenaent et l'enterrem^t di9§ 
cailayres et empêcher l'infection et les vols quî m 
cofnnietjtaient, lesécbevins avaient ordonné en méittA 
temps que dès qu'il y jurait un mort dans une clmm* 
bre, dp qqelque sexe et qualité qu'il fut, le c^âMW 
serais porl^ et mis à la rue, attendu que Les forçais 
et autres j^rspnnes destinées à enlever les ^r^s 
nentraient plus dans les maisons \ 

Lies échevinç disaient vra|. 

En deux jours la plupart di^s forçais étaient AïoiNig^ 
et les trentfarjlrois qui U)s remplaçaîe^ «luraieili ya« 
fusé, malgré l'appâi du val, d'entrer dans des- lûsnx 
où les attendait une mort ceriaine. Au surplus, leiiM 
services ne tardèrent pas ^ devenir însuliisanti^ H 



1. Archives iiiunidpaUis ^e M»r«^lU, preaMto 4ivf$^p, pivniwèi» 4»^ 
tioii, no 7, 24 août. 

Moustiés, Dcadey ëc^lieviiis, etCiiapiiy, secrélaiie arcliiviaire. 



le ppip})r^ de$ fnorls ^'acjqrqt ^u pqin^ qu'il A|l||i| 
reppiU^r ^ 1^ ^ï\Gp prépare dans }qs quart^jers 4}pi- 
gDé§ |)qiir (es transporter wx fo$ses, e|. qu'il fu» 
i*^«M t44^ fl^'Mq ^u| moyep » ce^qi fi$ les #n$Qv@)jir 
dan^ })Ç§ çdYe^Mx 4^ égliseif. Y^inement l'éy^lll? 
Bel^JUlipe voulut-il s'oppos^r à cette mesure et fi(-^f) 
%ni€ir 1^ portiez (cjes églises et ç|[^)le§ des couveqts, 
le p^af^quis de Piles, le^ oificier^ généraq]!^ des ga- 
lères, Ij^s écbevips et quelques ^jutre$ ci.toyeqs zé|^ 
sét^pt r^s^emblé^ a rQôLel-de-ViUe, e( ayant l>ié/t 
eoçqv^né «/ pes^ les raisons ppnlenuiss 4cffis la leUre 
de M, fik Belmnce , résolurent ufiaffimn^nl que /« 
déHbér(tfion liendrail. ^n conséqmBnçe, lyipfj^tiôs .$e 
trai)$pprta successivement daps toul^es le^ oglis)^^, 
les fit Quyrir de force, en inonda les caveaux de cl^^yj;; 
vive et d^ torrents d'eau , et y jetant les cadî^vre^, ^ 
pleins l)r^.card^ 1^ jrerpplit jqsqii'à Isi derpi^i^f^ 
pierre, qu'on sçellaijL sojgneuj^ement à mespref:/(}e 
jour-là il m.opf*)it fuille personnes. Toijs les eçcH^- 
siasjLiquiss et une partie des curé^ priren); ]b Afilç» 
et il »e r^Ui daAf la ville qye révêque et fe^s pèir^ 
de TQratoir^. L^ feq djd ^ peste dévorait Ijes qufjLjne 
coins de |a ville, ^gi^sapt con^we la fouc^re, frapp^pt 
partout, entraînant tout, jl eipport^it chaque JK^it^f 
de$ mjljiiers de personnes. C'était pierveiDe dAUS 
cet|e immi^nse cité, qui n'était pjus qu'un oiif^tiàfe 
et qi|i f^'offnh plus qipx regards que des iji^nc^fj^ 
de Çjiadayr.es, de voir l'intrépide Mou^tiés ac(x>p9pljjs;r 
sant $a tâche ciyique avec autan), de sangrf/:*pid , 4? 
calnoe et ^ dév^ji^emcnt qjue le premie;* jour, Jops 

18. 
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les forçais qu'on lui avait donnés étaient morts ; vingt 
autres avaient péri en comblant les caveaux des égli- 
ses. Entouré d*une nouvelle bande, qui ne devait 
pas durer plus long-temps, il marchait tranquille 
parmi les pestiférés, les mourants et les morts, si 
tranquille qu'un emplâtre, encore chargé du bubon 
et lancé par une fenêtre, s'étant appliqué sur sa joue, 
il se contenta de le détacher et d'essuyer la place 
avec son éponge imbibée de vinaigre, sans manifes- 
ter la moindre crainte, sans s'arrêter un seul instant. 
« C'est alors que l'aspect de Marseille était effrayant. 
De quelque côté qu'on jette les yeux on voit les 
rues toutes jonchées des deux côtés de cadavres 
qui s'entre-touchent et qui, étant presque pourris, 
sont hideux et effroyables à voir. Comme le nom- 
bre des forçats qu'on a pour les prendre dans les 
maisons est de beaucoup insuffisant pour pouvoir, 
dans tous les quartiers, les retirer journellement, 
ils y restent souvent des semaines entières, et ils y 
resteraient encore plus long-temps si h puanteur 
qu'ils exhalent, et qui empeste les voisins, ne les 
déterminait pour leur propre conservation de faire 
un effort sur eux-mêmes , et d'aller les retirer des 
appartements où ils sont pour les traîner sur le 
pavé. Ils vont les prendre avec des crocs et les tirent 
de loin avec des cordes jusqu'à la rue; ils le font pen- 
dant la nuit pour être libres de les traîner le plus loin 
qu'ils peuvent de leurs maisons et de les laisser étend us 
devant celle d'un autre, qui frémit le lendemain ma- 
tin d'y trouver ce hideux objet qui l'infecte et lui 
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porte l'horreur et la mort. On voit tout le Cours, 
toutes les places, tout le port traversés de ces cada- 
vres, qui sont entassés les uns sur les autres. 
Sous chaque arbre du Cours et des places publiques 
sous Tauvenl de chaque boutique on voit entre tous 
ces cadavres un nombre prodigieux de pauvres ma- 
lades, et même de familles tout entières étendus mi- 
séi*ablement sur un peu de paille ou sur de mauvais 
matelas. Les uns sont dans une langueur qui n'ai* 
tend plus qu'une mortsecourable; les autres, l'esprit 
troublé par l'ardeur du venin qui les consume et les 
dévore, implorent le secours des passants, tantôt par 
des plaintes touchantes, tantôt par des gémissements 
que la douleur ou la frénésie leur fait pousser. Il 
s'exhale d'entre eux une puanteur insupportable, et 
la faim dévore ce que le fléau avait épargné. Le cœur 
se fend de voir (ant de pauvres et malheureuses mè- 
res qui ont à leur côté les cadavres de leurs enfants, 
qu'elles ont vus expirer sous leurs yeux sans pouvoir 
leur donner le moindre secours, et tant de pauvres pe- 
tits enfants qui sont encore attachés aux mamelles de 
leurs mères, qui sont mortes en les tenant serrés 
entre leurs bras, suçant sur ces cadavres le reste de 
venin qui va leur faire bientôt avoir un sort pareil. ^ 
« Si quelque espace se trouve encore dans les pla- 
ces et dans les rues , il est rempli de hardes et de 
meubles pestiférés que l'on jette partout des fenê- 
tres. Tous les chiens et chats que l'on tue sont par 
surcroît entremêlés partout avec les cadavres , les 
malades et les hardes pestiférées; et ces charognes 
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sorti horribles dans rcnflilrë extraordinaire ic[ûe leur 
cause la pourriture. Tout le JDort est rempli de cel- 
les dés environs qiiî semblent ne surnager que pour 
mieUx joindre leur puantetir à l'infection générale qui 
est dans toute la \ille et saisit le cœur et les sens. 

» Si Ton rencontre quelques personnes sur le pavé, 
ce sont des spectres livides et languissants qui, er- 
rant sans savoir où, expirent au milieu des convul- 
sions les plus horribles. Les sentiments de la iià- 
turê è6nt thorts partout, on abandonne le pestilerê 
oii l'on préhd le barbare parti de le jeter hors dé 
la hfiaison ou d*en fùlr et de l'y laisser seul sans 
aidé, sans secours, livré à la fatm, & la soif et 4 toiit 
ce qui peut rendre la mort plus dure et plus criiellè. 
Pendant les treize premîei's jours de septembre lés 
échevihs à la tète chacun d'une brigade de for<^U 
travaillent à l'enlèvement des ^davres. Mats & t*ë^ 
plartade de la Toiirètte , siiiiée entré le fort ^ini- 
Jeari et là Mayôr, il n^avait pas encore été po^îKfe 
de todr^hér. Là p6tii*ris^aietit depUié dh mois s6tf& 
lés rayoûs d'Uti sôléil tôrrldé ij^l y dardé lôtite la 
joti)rhée, plus de knitlé câda^l[*es cjUt n'aviaienC pld6 
aucune fornie hûrtiaîné ; c'élâtent deS monstf es (iliî 
faisslient horreur, et on atiralt dit que tous leurs 
membres remuaient par le thouveniént qu'y don- 
naient les vers iraTâiltartt & les détacher. Le chevh- 
lier Rose s'aperçoit que deut anciens bastioii^ bâtis 
avant là conquête de César soht Voûtés ; ît les fàft 
déblayer, obtient céiii forçats, et après les avoir ran- 
gés en fôce des cadavres et léàr iiio\t laîl iîûéttt'ë ît 



QUINZIÈME PARTIE. 279 

chacun tin niducAolib trempé de vinaigre autour de 
la tête qui leuf bahde.le nez , il leur fait dahs une 
d^i-heûre enlever ces cadavres, qui viennent tous k 
membres détachés, et les fait jeter dahs les cîivealix 
et dans les \oÛtes de ces basiîoris , qu'ils réfeou- 
vi'efat tout dé suite avec de la chaiix vite et de la 
tetre jusqu'au hiVeati de Tesplanade \ » 

Devant cet hdhrible spectacle les médecine et les 
mdltres-cHiftii^giens de Marseille avalent prislafdUe 
dés le 9 adût : plufe courageux et plus noblemerit 
pétiéti'éé des devoirs de îeut* pt*ofesfeîon, MM. Dcî- 
dîter et Veirny , ayant à leur tête le savant ChicoyneaU, 
chancelier de l'école de médecine de Montpellier, 
vitaréht imi» Tordre du régent s'enfermer le 47 sep- 
tfaffiîSfë dans cette ville pestiférée. De tous les côtés 
iîeht**tlfes tênioignages de sympathie jlbur les 
itiretht Marseillais. On en était ému à rétranger 
ifat^ ètt France, et les échevins recevaient à la 
ftllf ^'àtlré cent^ charges de blé dé Rome envoyées 
pèif le paipë et ceht mille francs de Paris donnés par 
Law. 

Malgré Tactivité de Moustiés et de ses collègues , 
la vitte était livrée « un désordre épouvantable^ c*ar 
tous ceux qui auraient dû seconder les magistrats 
populaires avaient déserté leur poste. Justement in- 
digtié, le commandant de Langeron prit à cet égard 



I. Joilirnal abrégé de ce qui s'est passé en la ville de Marseitle depuis 
4nVlle est affligée de la contagion, tiré du Mémorial de la Chambre du 
cohl^ de l'hôlel-de-vllle, tenu par Pichàtty de Crùlx-Saïnte , conseil et 
olttbèiir die la cVilMkteunaufé. 
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des mesures sévères. Les intendante de la santé qui 
s'étaient enfuis furent ramenés de force : le 20 sepr- 
tembre il fit remettre en branle les cloches qui 
étaient muettes depuis trois mois, et, dans une or- 
donnance du même jour , enjoignit aux droguistes- 
épiciers et autres marchands détaillants, d'ouvrir 
leurs boutiques dans les vingt-quatre heures , sous 
peine d'êlre pendus irrémissiblement\ L'évèquede 
son côté, s'agitait avec tout le zèle ardent et bruyant 
de ses amis*. Le jour de la Toussaint, il célébrait 
une messe solennelle en plein air sur le Cours, et à 
l'exemple de saint Charles Borromée, dont il s'était 
montré le minutieux imitateur pendant toute la con- 
tagion, il se faisait ensuite le houe émissaire des 
péchés de la ville et marchant pieds nus, la corde au 
cou et la croix entre ses bras, la consacrait au sai 
cœur de Jésus. Quinze jours plus tard, on le 
apparaître tout à coup au haut du clocher de$ A^^^W 
coules pour montrer le Saint-Sacrement et exorcisj^ 
la peste '. Pendant ce temps la contagion ayant flé- 



t . Archives municipales de Marseille, première division, première sec* 
tion, no 7 , 20 septembre. 

2. Voici une lettre qui montre sons un aspect bien inattendu le carac- 
tère de Belzunce : 

<< Je ne puis comprendre ce que le P. Gautier a écrit avant sa mort, ar- 
rivée le 1 1 septembre. Ce que je sais , c'est que lui et ses pères ne poQ« 
voient guère être instruits de l'état de la ville, étant renfwmés dans leurs 
maisons. Il n'est point de rue de Marseille, quelque petite qu'elle soit, que 
jfi n'aie parconnie plusieurs fois ; et passant devant la porte du collège, je 
l'ai toujours vue bien fermée, et jamais (sortant tous|ies jours) je n'ai aperçu 
ni le père Gautier, ni aucun père de (^Oratoire. Leurs partisans, bonteui 
de voir tout le zèle du côté des Capucins, des Jésuites, des Observantins, 
des Récollets et de ioui ceux que ton taxe de morale relâchée^ ont publié 
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chj du 2 au 5 décembre el disparu complètement , 
le 10 , le courageux Moustiés travaillait à la désin- 
fection des maisons, des navires, des marchandises 
et des meubles. Puis , quand il eut tout purilié et 
fait rappel des 724 forçats que lui avaient successif 
vement confiés MM. des galères, et dont il ne restait 
plus que 241, il monta à rhôtel-de-ville et lut à ses 
collègues un rapport admij^able, où il rend justice à 
tout le monde et ne se nomme même pas '. 

C'était pour la vingt et unième fois que la peste frap- 
pait Marseille ', mais jamais elle n'avait sévi avec 

très-raussement que les pères de l'Oratoire m'avoient demandé la permis- 
aon de coufeaser les pestiférés, et que je la leur avois refusée. Jamais ils 
ne me Toot demandée ni directement ni indirectement; et s'ils avoient eu 
le lèle de confesser Ils n'avoient qu'à aller, comme nous, dans les rues, e| 
eomme nous ils auroient trouvé à chaque pas des personnes prêtes à expi- 
rer; mais pour la première fois ils ont été, dans cette occasion, prudents 
et circonspects. Je n'en aurois jamais parlé s'ils n'aToieot fait courir Uia 
pareilles inventions avec mille autres qui se détruisent d'elles-mêmes, et 
qui ne peuvent être crues que dans les lieux éloignés ; mais être crus pour 
un moment dédommage certaines gens de l'affront qui doit suivre lors' 
que la fausseté est découverte.^ {LtXiit de M. Henri de Beizunce à M. Plo» 
met, chanoine de Montpellier, 18 octobre 1720. — Collect. Jaufifret, t. i^ 
p. 173.) 

Voici ce que dit de l'Oratoire Pichatty de Croix-Sainte, U seul , au 
surplus, qui ait parlé de Vévéque : « La maison de l'Oratoire se trouve 
entièrement vide par la mort des principaux de ses prêtres, qui, l'ayant in- 
fectée de la contagion, a ensuite contraint les autres d*en sortir. Si la sus- 
pension oU ils étaient de la confession les a empêchés d'y vaquer dans 
cette triste occasion, ils ont d'ailleurs exercé plusieurs actes de charité 
aussi édifiants queseconrables.» 

1. Archives municipales de Marseille, secrétariat n* 125, fol. 44. — 
Rapport original de M. Moustiés à la séance du 17 avril 1722. 

2. Première, 49 ans avant César ; deuxième, en 503 ; troisième, en 588; 
quatrième, en 591 ; cinquième, en 1347; sixième, en 1476; septième, en 
1484; huitième, en 1505; neuvième, en 1506; dixième, en 1507; on- 
zième y en 1527; douzième, en 1530; treizième, en 1547; quatorzième, 
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cette fufettr. hbê AmM dé H iblfëtte et dé Sàiht- 
Vifetof , les caVeaUx des églises et lëd bastions de 
César couvraient quarante mille ir^daV^es. 0iicoi*ë 
si le fléau se fût éteint sous la chaux ^ivé dé Mar- 
seille! Mais la cupidité d'uti patron de barque tou- 
lotinais et la scélératesse d'un marchand d'Ait ajarit 
(ait passer des balles infectées dans ces deux villes, 
les miasmes mortels s'y développèrent atec une in- 
tensité bien plus funeste comparativement : à Toulon 
sur vingt-six mille habitants , il eil mourut treize 
mille, Sept mille cinq cent trente-quatre à Aix et 
dix mille deux cent dix à Arles : d'Arles , la peste 
entra successivement à Aubagne, Allauch, Aurioii 
Itandols, Baire, Cassis > Caseneuve, Band, le Puy, 
Tarascon, Salon et d»ns quarante-quatre villages dès 
environs , d'où elle ne sortit qu'en emportant dm 
milliers de cadavres *. 



en 1556;<|oilniMiie, en 1557; seizième, en t58Ci dix-ftepUtoiey éb 1586; 
dii-huttitee, eM 1587; dix-neûTième, en 1630; fingUème, en 1639; kiàfjt 
e( nnièlM, eik 1730. 

1. ËD mémoire de cette calamité, on construisit aux Cliamps-Étyséét 
d'Arleé tine t»yritiiide funèbre ornée de riHÂCripUoD soiTàlite, ^ùi tibbfca- 
craK le dérooement du gouverneur et des boiisuls. 

Peste Arelate deyastante 

Ad patriam liberandam 

Armati loricA cliaritatis, 

Se liuDc in abyasum 

Lul>enti animo dejecerunt: 

PIlCFBCn». 

Nob. Jacoims d'Arlatan de Beaumont. 

00N80LES. 

Ifob. Jacob. Gleize deFourchon, Joao. Grossj; 
Nob. Honorât, de Sabattier ; 
Nob. Ignatius de Gravewn ; 



tîn an après , à pareille époqdë , icë* Vîlte* , M 
Cfilélleittètit désolées, risteAtiâsaient du bt-aît de^ 
fôtéS i Tordre étatil ^M dé la cour de célébrer, |iâr 
dés rëjotiîiiàhceS , la ëdttvàlescencê dd jeune roi , 
rêhlHôuéîaiètne frâtlchemcht moharchlque de rioUi 
pères iè dépldja avec chalfeui*. Le 15 i$èptettibt*e 
i124, Téiètliie de Marseille donna d'abord dans dotl 
piUié , au bailli de Làhgèrbh et aux écheviti» ^ un 
bàhquël sbniîitneirx. Ëri*se leWht de table; ces ma- 
glki*âte allêrrëht feherchèr lêdrs t'bbes fbiiges à l'Bil- 
id-dë-Vitte, et, |w*écédés dé léciH gardes, d'Utié 
hott]bt*ëti^ biinde de violons et dé hautbois, et de 
qllktrte éonij^àgnlè^ dé biîîictétiè, ajraht tcJli* â ïetîf^ 
cfaâ)teaU)c dë^ tacmld^ de Mibàhs ânx conledr^ de là 
viHe ^ ël cbhdùits pâi* M capitaine^ AÉk qnaf tfeHi j 
tH^-rtbKehlènt vèlih, îH sis fendirent eh bon ofdfé; 
ëlitre lé^ Irortipetiès â cihetfàl , et un millier d'énfknts 
{(ôrtaMi d«!i b^nderolëb blàîlbHeS àut armeà ite 
f^hëè et ct^iâht ^iVè !è M l â Thôtte! dû btolHl dfe 
Lkn^erbn: CeM^ci éë init !& leUr tète ai^ec ^eâ ^ard(d^ 
et lôbtë là fibbl6s^'é, ei fsl tAat^che btihfinaa datik le 
lifféihë értfrê Juitlii*! la éàthédralej où le eôHége ftr- 
riva, au bruit de la raousqueterié, ehtre Une double 
hi\(è tùtûiéé pit ïé peuple. Le n Dè*wl chanté ; le 
eoM^e ; éélàil'é pâi» irôî« efent* flambeaux de febè 
blahdSë; sfe dirigea vers le GouH, oft était pi»épai^é 

£r tllii cMàitàh priMrit. 

Si<^ lv^9S«babet Çurlies 

Galiica Roma, Aieias 

AiiDo M. n. Ù. C. XXl. ^ 
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un magnifique feu d'artifice. Une salve de quatre 
cents boites salua son entrée sur la Canebière, dont 
toutes les maisons s'illuminèrent tout à coup comme 
par enchantement. Les échevins allumèrent le feu^ 
et dès lors F air parut comme embrasé par la prodi- 
gieuse quantité de fusées et de gerbes éblouissantes 
qui s'y croisaient , éclataient et ruisselaient de tou- 
tes parts. En même temps, le port semblait en feu, 
et les tours, les remparts, le vieux fort Saint-Jean, 
la cime aérienne de celui de Notre-Dame-de^la-Garde, 
l'arsenal, Thôtel-de-ville , l'abbaye de Saint-Victor, 
Rive-Neuve, et tous les bâtiments , étincelaient à la 
fois de plus d'un million de bougies. Il n'y avait pas 
jusqu'aux murs funèbres des infirmeries qui, pour 
effacer la sombre image du passé, s'étaient parés 
d'une brillante illumination. L'esprit national était 
ainsi fait : sur ces vastes fosses des pestiférés , in- 
fectes et fraîches encore, la mobile population de 
Marseille jetait ses vêtements de deuil, et, oubliant 
que la mort avait fauché naguères quatre -vingt 
mille Provençaux, se livrait aux transports d'une 
joie délirante, parce qu'elle venait d'qiargner les 
jours d*un enfant *. 

La même allégresse se manifesta dans toutes les 
villes : Bordeaux eut un magnifique Te Deum chanté 
devant le parlement en robes rouges , et deux feux 
d'artifice d'autant plus merveilleux que les jésuites 
luttaient ce jour-là avec l'université, et que , si les 
mille fusées qui jaillissaient des canons de bronze 

{.gerçure de septembre et d'octobre 1721, p. 183-203, ii. 
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des bons pères, en s'élevant à une hauteur prodi- 
gieuse, amusaient agréablement les gens de qualité, 
le feu d'artifice du recteur , tiré sur le clocher des 
carmes , resplendit comme le soleil le long des fos- 
sés et souleva un applaudissement universel. A 
Montpellier, on remarqua la musique de la cathé- 
drale et le bal du duc de Roquelaure; à Toulon, les 
quatre rangées de lumières qui brillaient dans le 
port, et l'illumination de la galère l'Éclatante^ â 
Pézénas , la procession des arts et métiers ; à Tou- 
louse enfin, le feu de joie du Gapitole, le Te Dewn 
solennel du corps des marchands , des pénitents 
bleus, du parlement, de Saint-Sernin, des jésuites, 
des notaires et de l'académie des Jeux-Floraux, de 
messieurs de la Monnaie, de la métropole, des pères 
de rOratoire, des pénitents noirs, et l'échafaud illu- 
miné, représentant le roi sur son lit de justice. 

Toutes ces démonstrations étaient sincères; le^ 
hommes du dix-huitième siècle avaient réellement 
pour la royauté un amour passionné et religieux : 
attachés de cœur et d'habitude à cette institution 
antique, ils professaient une telle foi dans ses dog- 
mes absolus, que malgré les rudes leçons du passé 
et l'expérience des derniers règnes, dès que la cou- 
ronne tombait sur un jeune front, ils croyaient voir 
luire l'aurore d'un autre âge d'or. En cette occa- 
sion encore, leur espoir fut déçu. Lorsqu'il monta 
sur le trône, Louis XV s'empressa de déclarer qu'il 
voulait suivre les errements de son grand-père et 
rallumer le feu des -persécutions religieuses, sinon 
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éh^inlj du moins )}ien assoupi dapuis nçpf ^ns pw 
la tolérauce du Régept. Te) étdH \0 langage qu'on 
luj faisait tenir le i4 mai 17^4 : 

« l)e loi|8 les grapds d^s^ins que \p feu roi, uotr^ 
très-^puoré seigneur et ^i^aïe^il, a formés dans le 
cours de spn régne, i\ ^'y (?ft a ppint qi|e noi|s 
ayons plqs à cœur de suivre et d'pxéfGuter, que c&\^\ 
qu'i) avait CQpçjii d'éteindre jçpti^reu^ent l'h^r^ 
dans son royauipe ; à quoi il a dpnué MQ^ ^PP^îp^r 
tiop infatigal)le jusqu'au d^ri^ier ipojpeqt de js^ vie^ 
Dau? la vue d^ ^utenir un ouvrage si dignç de sou 
74U et de &jL piétfé , aussitôt que nous soipipps par- 
venu à la w^iorité, notpe pjreiïjier ^oin a été i|^ 
uQus faire repr^se^l^^ l^s é4li^ rendus sur ce çpjeji, 
pofir en jrenp^y^Jer les djispo.$iUoii,s. » 

H déclarait eu conséquence ; 

1" Qu'il vp^lait /Qt lui plaisait q^q la religîo^ ca- 
tlipliquia fût l^ s^ule exercée d^ns le royaume, à 
peine ppu^ les contri^«/çnanfcs des galère^ perpétuelle 
et 4^ la réclusion i^faipante ppu^ les femnie^ ; 

^'' Qu'i9p puflU 4e pcîort le? ipiï^istriçs et prédici^ut^ 
qui aujraiçïit cpnypqué ^es a^sçml^Iées j 

3** Qu'on fttbaptisçr les eijifauls viugt-quaji|*e heure§ 
après leur nai^ano^ ; 

4^" Que sjx mille livrets 4'a/i^nde fussent app}^«- 
quées à ceujik qui les auraieuj ^it jéleypr hora du 
royaume. 

5" Qu'qj? ^choisît des maillées et ma^rej^jEis d'école 
catl^oUqiyes po#r le^ instruire et jles n^^fn^ ^ la 
ipçfkse iQus Içis jours ; 



6^ QUj3 Ic^s inéd^eciné avertis^nt |e3 curés quand 
le§ frpalade^ seraient en danger, pour qu'iU au^sanlà 
recevoir le$ sacrementi^ ; 

7"" Qm les mal^deis qui $'y refuseraient et rf^vien^ 
draient en santé, ^raient bannis à perpétuité. 

{^'intervention de« Hollandais, auxquels s'étaient 
adressés 9ous omin Ibss protestants du midi 9 par^r 
ly$d, jusqu'à )in <^rtaiii point, le^ dispositions les 
pUls sévèfes d/3 cette déclaration; mais ell^ n'em^ 
pécha P9S que pendant vingt ans on n^ refusâtd^s pas* 
^porl^ ^)tx nouv^un^ convertis pour sprtir de leur 
province, qu'on nepondamnât aux galères ceux qui 
assistaient ^n as^erpblées , à mort les ministres qui 
y prèchaî^n^ , à la détention perpétuelle les feo^mes 
qu'^n pouvait y sAji^prendiie. Elle n'empêcha pas les 
intendants elt les gouvernews de frapper d'amendes 
exoir)l>jtantes les religionnaires suspect^ , de vi^ndri^ 
las lAçsA des fugitifs, et de défendre aux notaires de 
passer des contrais d^ vente poujp quiconque p^Q^ 
fessait le protestantisme S 

l^ politique d^ gouvernement à cet égard ne peut 
pas, du riçsta, être mieux expliquée q\m p»r luir 
même : voici les ordres secrets qu'il donnait, 0n 
i758, au maréchal de Richelieu, nommé gouverneur 
de 1^ Guyenne : 

« La nécessité d'en imposer aux protestants ^ d» 
réprimer leurs entreprises iç^t aussi instante dana la 
Guy^moyç qu'^n Languedoc. Le projet de l^s rendre 

1. Re^8t. dn Conseil d'Estat. — Archives manlcipales de ntmes. — Noo- 
fetu;)L fiomitifâ», i. i» du 30 sefitembre 1729 as fsO 6er»tei»hre 17;62. 
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tout à coup dociles aux lois de TÉglise et de TÉtat 
serait trop vaste et même dangereux. 11 paraît, dans 
le moment présent, plus judicieux de se borner à 
l'objet de les ramener au point dans lequel se sont 
jusqu'ici contenus les autres protestants dans le 
reste du royaume, où on n'a point encore entendu 
parler d'assemblées privées ou consistoires, d'as^ 
semblées générales , ni de mariages , ou baptê- 
mes dans le désert. L'objet du conseil une fois dé- 
terminé, il a été jugé nécessaire, pour le remplir, 
de former un plan fixe d'opérations réglé par une 
sage prévoyance et avec les ménagements compati- 
bles avec l'autorité, mais suivi avec fermeté et sans 
variations. H est en même temps à considérer que 
ce qui pourrait réussir en Guyenne n'aurait pas le 
même succès en Languedoc. 11 en est de la fermen- 
tation des esprits comme des maladies populaires : 
quoiqu'elles soient les mêmes dans les diflPérents 
sujets qui en sont atteints , les mêmes remèdes nfe 
réussissent pas pour tous. On attend de la sagesse 
du médecin qu'il les varie suivant la constitution 
du malade et qu'il étudie les circonstances et les ac- 
cidents pour les appliquer à propos. 

« Villusion de la tolérance est née dans le Langue- 
doc : les prédicants l'ont insinuée aux accrédités 
d'entre les protestants, et la multitude l'a saisie avec 
avidité; elle a reçu de l'accroissement d'où l'on de- 
vait attendre sa ruine. Le sieur maréchal de Mire- 
poix avait cru tenir comme dans sa main les protes- 
tants du Languedoc par la voie de la persuasion, en 
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entrant en correspondance avec le§ principaux, en 
coinposant avec eux sur les assemblées plus ou moins 
nombreuses, sur la manière de former leurs con- 
sistoires, dont le nom ne le choquoit pas, et en 
leur laissant et pensionnant même leurs minisires 
pourvu qu'ils fussent nés dans la province. Ce sys- 
tème d'administration n'est pas nouveau : il fut mal- 
heureusement celui du gouvernement dans la nais- 
sance du calvinisme, qui dut ses progrès à l'audace 
qu'eurent les premiers protestants de proposer des 
conditions à leur souverain , et à la complaisance 
qu'on eut alors de les entendre dans des pourpar- 
lers. C^ut le germe de tous les maux de la France. 
Une expérience si bien acquise doit convaincre qu'il 
.esl dangereux de laisser les prolestants se permettre 
des espérances, et fait voir combien ils sont capa- 
bles* d'abuser des plus petites condescendances. C'est 
ce qui fait croire que le mal sera plus difficile à ré- 
parer dans le Languedoc, où M. de Mirepoix en a 
eu pour eux, que dans la Guyenne, où la barrière 
des lois leur a été constamment opposée. L'illusion 
de la tolérance est venue du Languedoc en Guyenne, 
mais elle n'a pas eu le temps d'y prendre de fortes 
racines. En toute occasion et en tout lieu on a pré- 
senté aux protestants la constante volonté du roi 
])our le maintien des lois, et, pour la rendre sen- 
sible par les effets, il a été donné avec choix des 
^Drdres d'exrl et d'emprisonnement contre les plus 
accrédités. Malheureusement ces ordres étbient rc- 
%^oqués immédiatement, et les protestants dont le 

IV. d9 
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caractère dislinclif est de se prévaloir de toiU, pre- 
nant ces actes de clémence pour un cimmenceminl 
de retour vers eux, en devenoient plus hardis et f4iis 
entreprenants. 

» Le maréchal de Thomond éclaira cette cooduite; 
Leurs assemblées, quoique sous ses yeux dans uae 
province où il comraandoit, lui parurent intoléra- 
bles; il conçut que le mèilleiir moyen de les faire 
cesser éloit de remettre en \igueur les r^lemeiits 
*qui les défcndoient indistinctement, et le port 
d'armes. 

» Après la publication de ces ordonnances, les pro- 
testants demeurèrent consternés, et les assemblées 
cessèrent totalement. Dans tous les teïïèps, les ckh 
meurs ont réussi aux protestants^ et ils n'ont jamm§, 
tnanqué d'émissaires. Ayant appris que les ordon- 
nances du maréchal de Thomond n'avoient pas en* 
tièrement été approuvées au conseil, ils recom- 
mencèrent les assemblées au désert. Des députés 
partirent pour les Cévennes, et en ramenèrent des 
prédicants. Leur présence rendit les assemblées fiûs 
nombreuses qu'auparavant. Les nobles, les bour- 
geois s'y rendirent, et Ton en vit assister un grand 
nombre en armes à une assemblée près de Clairae. 

» Cela prouve qu'il est inutile et tnéme dangereux 
de chercher à ramener les protestants par la persua- 
sion j il faut y parvenir par la crainte. C'est sur ces 
principes que Sa Majesté (ixe un plan d'opérations 
comme il vient d'être dit. 

^ Ainsi le sieur maréchal de Richelieu ne laissera 
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voir à Textérieur qu'inflexibilité pour le maintien 
de l'autorité du roi dans l'exécution de ses ordon- 
nances et des arrêts de son parlement de Bordeadx 
sur le fait de la religion des réformés. Il applaudira 
à tout l'appareil de la justice, et il se rendra impé- 
nétrable aux religionnaires quant aux vues de pruh 
dence et de ménagements dont il sera à propos 
d'user dans l'exécution. h* 

» Ce sera toujours en vain qu'on entreprench^ 
d'empêcher les mariages et les baptêmes au déserf;; 
et de forcer les parents à envoyer les enfants aux in- 
structions del'Eglise tant qu'il y aura des assemèlées : 
il faut donc s'attacher principalement à les |détruire. 

» L'intention de Sa Majesté est que les édits et or- 
donnances du parlement de Bordeaux du 2i novem- 
bre so4ent exécutés en toute rigueur contre les pré- 
dicants. Â l'égard des religionnaires qui les auront 
reçus chez eux ou qui les auront accompagnés, le 
procès^ eii sera fait selon la rigueur de l'arrêt du 
tll novembre. En ce qui regarde les mariages et les 
baptêmes faits au désert, Sa Majesté désire qu'il lui 
en soit rendu compte pour en faire des exemple^ 
plus prompts. 

« Les troupes qui seront envoyées dans la province 
de Guyenne seront réparties dans les cantons de 
Tonneins, Clairac, Nérac, Agen, dans le Gondomois, 
et autres quartiers où la fermentation s'est le plus 
fait remarquer. 

« On se servira des brigades de maréchaussée 
pour observer. 

19. 
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» Il y a lieu d'espérer que la présence des troupes, 
jointe à la pratique des moyens qui viennent d'être 
détaillés, contiendra les religionnaires, et qu'il n'y 
aura plus d^assemblées au désert '. • 

Les catholiques n'étaient pas mieux traités : de- 
puis des siècles on n'avait essuyé des misères aussi 
cruelles que celles qui signalèrent les dix premières 
années du règne nouveau. Soit à cause de Tintem- 
périe des saisons, soit parce que le laboureur man- 
quait de moyens et même de pain , la plupart des 
terres restaient en friche : les impôts ne se recou- 
vraient plus qu'à la pointe de Tépée ; les logements 
militaires achevaient d'épuiser les peuples, et au 
moment où les grêles, les inondations et les épidé- 
mies semblaient se succéder sans relâche pour les 
réduire au désespoir, le roi leur demandait le 
dixième du revenu, et les chargeait de lever, d'é- 
quiper et d'entretenir des régiments. C'était aggra- 
ver un fardeau déjà insupportable; mais bien qu'il 
écrasât le midi , peut-être se serait-on eCGorcé de le 
soutenir en fléchissant s'il avait été également divisé. 
Par malheur, ni le clergé ni la noblesse n'en sentaient 
la moindre partie, et il retombait de tout son poids et 
à peu près exclusivement sur les communautés. 

COMMUNAUTÉS. 

Bien que cinq cents ans fussent passés sur ces 
héritières des municipes, la vieille liberté romaine 

1. Archives de la police, m&s.— Ordres du Roy, n* 5, de la page 402 à la 
page 419. Cefle pièce importante est inédite et nous ?ie»t de feu M. Angles. 
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fleurissait ddns leurs murs aussi vivace, et le front 
ombragé de rameaux aussi verdoyants que lorsque 
nous les avons quittées au treizième siècle ; leur 
droit antique et immémorial s'était même retrempé 
aux sources de la royauté, el semblait y avoir puisé 
une consécration nouvelle. Pendant la dernière moi- 
tié du treizième siècle et tout le quatorzième, les 
chanceliers de nos rois n'avaient été occupés qu'à 
mouler sur le parchemin , moyennant finance , les 
coutumes et privilèges des communautés. De même 
que leur existence politique était bien reconnue et 
bien définie, leur marche était loule tracée et leur 
mouvement toujours régulier, toujours traditionnel, 
toujours uniforme comme le train de la charrue. 
Ainsi les coiAmunautés s'administraient elles-mêmes 
et se gouvernaient comme de petites républiques, 
avec un calme, une égalité de justice qu'on cher- 
cherait en vain dans notre système actuel. Tous ceux 
qui contribuaient aux tailles avaient le droit et l'o- 
bligation d'assister aux assemblées convoquées par 
le maire ou les consuls, pour y délibérer sur les af- 
faires communes \ Ces assemblées s'appelaient alors 
Conseils poliliqties. A côté du conseil politique était 
le conseil de police, qui s'occupait exclusivement 
des mesures d'édilité en temps de paix, et des dispo^ 
citions militaires en temps de guerre. Il se compo- 

1. Sous peine de 20 livres d'auende.— Ordonnance de Cdarlesde Lacoré, 
iolendant de la généralité de Montaiiban. — Archives municipales de La- 
fraBçaine, regist. no 7, fui. 182. Ceux qui, domiciliés hors de la commu- 
nauté, y payaient iiéauiuoins des coutributious , s'appelaient l'oraius, et 
«avaient pour représentant au conseil politique un syndic^ 
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sait, (l»nâ les communautés des villes cômrfae dalhs 
celles des campagnes, du maire, du premier cc>nsul« 
de six ou huit bourgeois nommés policiens, et du se-^ 
crélaîre. Le pouvoir exécutif résidait dans le conso- 
lât. Tous les ans, les quatre consuls en charge pré- 
sentaient chacun deux candidats au conseil potitiqtiè,' 
qui, sur les réquisitions d'un avocat en parlement,' 
faisant les fonctions de procureur du roi, en choi- 
sissait quatre, connus sous la dénomination de bùtt-^ 
suis modernes. Ce mode d'élection, général €ft lëtl- 
jours le même au fond , variait toutefois daÀs fe) 
forme selon les pays. A Nîmes, par exemple, le céiiih 
seil politique, réuni a la fin de Tanirée constitaite ,' 
qui expirait le mercredi des Cendres, nommait iMl^ 
trefois seize candidats, dont les seules condilioli4 
d'éligibilité étaient ïexpérience^ lacapacilé eltabamm 
ccmàaite. Cette désignation faite, on jetait diths tiil' 
sac seize pommeaux ou petites boules dé dire' 
blanche, parmi lesquels il y en avait quatre (jjtti 
renfermaient autant de petits billets [>ortarit la lett^ 
C; un enfent retirait ensuite les boules l'une après 
l'autre et les remettait individuellement aux seize 
candidats. Ceux qui recevaient les boules contenant 
les bulletins étaient consuls pour un an de la ville 
et des faubourgs \ 

1. Vers 1693 des mairies perpétuelles furent créées par ordonnàlice 
royale, et un M. de Mootclus acquit celle de Nîmes : les consuls la rache- 
tèrent en 1706, mais le gonvemement, pressé d*argent, en créa une seconde 
en 1733. Toatefols, par un arrêt de règlement do t9 ami 1739 la ville tel 
rétablie dans ses anciens droits et usages, et e«t la pennlssioii de proeéder 
de nouveau à la nomination des consuls en assemblant tous les trois ans 
strize (^Qcatuc ou votauls, Xes buit consuls anciens e| niijdemes el tes con- 
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A Aîx on procédait aulremeiil : pour éviter les bri- 
gues, les noms des cenl cinquante notables ou cités 
des quartiers étaient écrits sur des billets que Ton 
pliait ensuite avec soin. Le viguier, en présence du 
juge mage, du procureur du roi et de deux comimis- 
saireâ du parlement, mettait ces billets dans une cas- 
sette fermée & quatre serrures, dont les clefs étaient 
données aux consuls modernes. Les consuls de Fan- 
née précédente enfermaient à leur tour cette cassette 
daiid nn coffre ayant également quatre clefs, et qui 
detftit être déposé une nuit dans. les armoires de 
r Bétel -de -Ville. Puis le lendemain on ouvrait le 
coffré et la cassette, les billets étaient donnés aux 
gardes pour convoquer les cités dont ils i)ortaienl 
les boai^ et ceux-ci, réunis aux conseillers de la ville, 
itniiisiient les consuls en jetant les ballottes de drap 

Jpljr dans la boite rouge pour la nomination, dads 

boite jaune pour l'exclusion *. 

Dans tout le Roussillon , et à Perpignan principa- 

Jennent, nul ne pouvait devenir consul s'il n'étafit 

insoêulé^ c'est-à-dire si l'inscription de son nom sur 

Ja liste des aspirants n'avait été approuvée par le 

lieutenant -général, Tinlendant de la province el la 
Douzarine, conseil de douze citoyens tirés au soft 

^ans les trois mains ou classes, qui se composaie»! i 
Des bourgeois et commerçants en gros, formant la 

Bnmn majeure; 



^seillers politiques. (Voir F. de la Faiclle, fnsiiiutions municipales de la 
m}iUf de Kîmes.) 

I. Archives muiiicipHlvd d'Aix, Livre ioui;o. 
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Dos draiiiers, écrivains el autres, formant la main 
moyenne; 

Et des cordonniers, jardiniers et gens de métier, 
1 elégués dans la main mineure. 

Les noms qui traversaient victorieusement celle 
triple épreuve étaient insaculés, c'esl-à-dire mis 
dans les bourses de cuir de mùtel-de-Ville '. 

Une des cilés où les formes municipales avaient 
subi le plus <le vicissitudes était Marseille. Depuis 
les Duumvirs Téleclion consulaire s'était modifiée 
dans tous les sens, iK)ur aboutir vers 1652, et coaune 
en désespoir de cause, au choix du sort, réglé, comme 
clans le princii)e à Mimes, par des boules renfer- 
mant des bulletins qu'un enfant de sept ans retirait 
doant le juge mage d'une boite dorée. Ce modehlui-' 
même ne tint que huit ans. En 1660 une déclaratiQii 
royale exclut les gentilshommes des charges pubOlj^^ 
ques et en investit quatre échevins. A la vérité leor^ 
pouvoir se trouvait balancé par celui du viguier, re- 
présentant pour ainsi dire direct de l'autorité royale. 
Celte dernière charge remontait jusqu'à 1264. Ori- 
ginairement le viguier était le vicaire ou lieutenant 
du podestat; quand on supprima cette importation 
iialienne et la charge de recteur qui l'avait rempla- 
cée, l'officier secondaire fui conservé, parce qu'il était 
à la nomination des comtes. En 1506 les \iguiers 
ne restaient en place qu'un an; trente ans après ils^ 
se (lient déclaror perpétuels. En 1560 Henri 11 le^ 

1. Manuscrit du duc «ir Noaillrs, aiHit'ii ^ouvmieur du UuusbJllou (c^ 
|ii'tit iii-8'', idc en uiuiu<|uiu M'iI, .tpit.iit'Citt h M. Taslu,\ 
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rendît de nouveau annuels. Les guerres religieuses 
leur valurent une prolongation de deux ans, et rem- 
ploi étant tombé vers ce temps-là dans la maison de 
Piles, très-dévouée à la couronne, n'en sortit plus. 
Hors de la juridiction de ce magistrat et de celle des 
échevins s'élevait, sur un terrain à peu près indé- 
pendant, la communauté des pêcheurs, qui avait ses 
coutumes et ses règlements particuliers et n'obéis- 
sait qu'à ses prud'hommes. 

Quant à la jurade de Bordeaux, elle se composait, 
comme nous l'avons vu, de six membres renouvelés 
tous les ans par moitié. 

Aussitôt après leur élection les consuls modernes, 
sur la réquisition du procureur du roi, juraient Tun 
après l'autre, les mains mises sur les saints Évan- 
giles : 

« D'exercer en conscience, sans support ni abné- 
» gation de personnes, la charge .consulaire pendant 
» l'année courante, et de rendre un lidèle compte de 
>» leur gestion à la communauté '. » Ce serment prêté, 
ils entraient en charge et s'occupaient paisiblement 
d'une série de soins qui ne variaient jamais. Ainsi 
les consuls des villes reproduisaient, sans y rien 
changer, les sujets de délibération mis sur le tapis 
Tannée précédente, et qui concernaient les répara- 
tions des églises, des ponts, des casernes, des rues, 
les embellissements réclamés pour l'hôtel de l'inten- 
dance, du gouverneur, ou pour le palais de l'évoque, 

1. Archivée; niuiiici^iules de Lafidu^aibe, i(git>t. u" 28, loi 9, \^. 
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le tirafge au sort de la milice, les dépenses murif ci- 
pales, la rôparlition des tailles, les secours de charité, 
et les modérations d'impôt demandées selon son bdû 
plaisir à monseigneur l'intendant. 

Les consuls des communautés rurales, tournant 
également dans le même cercle, assemblaient deux 
ou troîé fois Kan fe conseil politique podr ttxet le 
ban des vendanges , affermer les biens comnitfitauii^, 
délibérer sur le récurage des ruisseaux nuisibles et 
mettre à renchère la levée des tailles; cela feit, ils 
présenfàrènl leur budget , et il était convenu et aN 
rclé par Tasseiublre qu'il serait imposé pour lés 
fraré locaux : 

Eh premier lieu la somme de 20 livres pour le 
droit de réunion à la communauté des cliarges mu- 
nicipales. 

Pour le prédicateur du carême, 70 livres. 

Potrr lei gagés du secrétaire, 60 liv. 

IVtif r entretien de F horloge, 20 liV. 

PoiM' les qtiaire livrées cc^ftsuteii^es, 40 Hv. 

Pour les auditeurs du comte, 30 Hv. 

Pour les ports de lettres, iO liv. 

Pour les gages des valets de ville, 65 liv. 

Pour le deuxième tiers de leur babîHenfent^ 23 Hv. 

Pour les flafml)eaux, iH Irv. 

IH)tir fes intérêts dus à Fhôpilal , 3 Kv: i^ï. A dten. 

Pour les ft ais imprévus, Oéi) liv. 

Pour r&lbergue de la halle, 40 liv. 

Pour pareil droit d'albergue à cause de la nause 
infernale ou prairie commune, 10 liv. 
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Pour les gages du maire, 67 liv. 10 sols. 

Pour Tentretien du ruisseau dangereux 187 Ifv. 
4) sols. 

Pour la confection des rôles de la laille, 80 liv. 

Pour le papier timbré, 12 liv. 

Pour le droit de vérification dudit rôle, 90 liv. 

Pour le voyage au cfief-lreu de la généralité lors 
de la vérification, 16 liv. 

Pour l'article de taille des patrimoniaux , 90 lîv. 

Pour le vingtième desdits patrimoniaux, 45 lîv. 

Les commuttautés votaient de plus, pour un mé- 
decin de la ville, 150 liv. par an; ces honoraires 
étaient taxés d'avance ainsi qu'il suit : des bour- 
geois et autres personnes semblables, il pouvait exi- 
ger par visite une livre quatre sols; de chaque arti- 
san ou laboureur, une livre; et il était tenu de voir 
et soigner les pauvres gratuitement *. 

Ce régime en lui-même n'était pas mauvais. Avec 
d'inconfestables garanties d'ordre, de stabilité, de 
paix donrestique, il présentait le bien&il tous les 
jours mieux senti d'une administration sage , pater- 
nelle et dévouée. Malheureusement tous ces avanta- 
ges s'évanouissaient d'ordinaire, parce que son exis- 
tence était chaque jour mise en question par la gêne 
ou les caprices de Fatitorité rojàfle. Toutes les fois 
que le roi avait besoin de fonds, ce q»i arrivait sou- 
vent, il modifiait la constitution des comittunairtés. 
En 1692 par exemple, Louis XIV, choqué de voir 

1. Archives iiiuiiici|)ales de Lafrançaibt^, legist., »<> 28, loi. 4. 
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dans son royaume des niagistrals (|ui tenaient leur 
pouvoir d'une autre main que la sienne, et voulant 
chasser celle ombre de liberté populaire, avait insti* 
tué dans toutes lès villes et communautés, des mai- 
res et des assesseurs perpétuels, en permettant aux 
seigneurs qui posséderaient de ces olBces dans leurs 
juridictions^ de les exercer ou faire exercer par leurs 
baillis. 

Neuf ans plus lard, et en 1701, deux arrêts du 
conseil permirent aux communautés de racheter ces 
charges. Quand elles eurent payé , on créa des em- 
plois de lieutenants de maire, qu'elles remboursèrent 
encore en 1705. Douze années s'écoulèrent sans nou- 
velles demandes; mais en 1717 le conseil jugeant 
(|ue les communautés avaient eu le temps de faire 
des économies, leur vendit les offices non rembour- 
sés, et, par une sorte d'escroquerie, les rétablit l'an* 
née suivante avec faculté de rachat. A partir de ce 
moment , ne se lassant plus de battre monnaie par 
ce moyen, qui n'était peut-être i>as rigoureusement 
conforme aux règles de la bonne foi, tantôt sous le 
prétexte des besoins de l'état, tantôt en alléguant 
que la liberté des élections était troublée par des 
intrigues , les conseillers du roi extorquèrent cinq 
fois ' de l'argent aux communautés en vendant le ra- 
chat de ces offices, avec promesse qu'ils ne seraient 
plus rétablis , et en les rétablissant aussitôt qu'ils 
étaient vendus. 



1. tii 17)2, 1723, 17i4, 17;i3i:l I7ô4. 
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Toutefois, quels que fussent les înconvénîenls 
<iui résultaient pour le régime communal de cet étal 
<le fluctuation continuelle et de cette exploitation sans 
loyauté et sans mesure , ia dépendance absolue oii 
le tenaient les intendants, dans les dix généralités 
<lu Midi', lui était plus funeste encore. 

Jamais l'arbitraire ne s'était développé aussi 
odieusement que dans la main de ces représentants 
<le la royauté , placés dans les provinces aunlessus 
<le toute autorité et de tout contrôle. Pour trouver 
<les exemples d'un pareil despotisme , il faut reculer 
jusqu'aux plus mauvais jours de Rome, jusqu'aux 
proconsuls les plus inhumains : encore les excès de 
Terrés pâliraient-ils peut-être devant ceux qui fu- 
rent commis à la face du dix-huitième siècle. Qu'on 
^n juge par des exemples pris à cette partie de leur 
administration , qui a laissé dans la mémoire des 
peuples les traces les plus profondes , nous voulons 
direles corvées. 

Le 13 avril 4750 un agent subalterne de l'inten- 
dant de la généralité de Montauban écrivait aux con- 
suls des différentes communautés de son départe- 
ment, en leur enjoignant de se trouver le lundi 
suivant sur le chemin de Bordeaux. 

« H n'y a plus à délibérer, il faut flnir dans le cqu- 
rant de celte campagne. Aucune raison ne peut 
prévaloir à un tel devoir, qui est indispensable. Tout 
\a être mis en pratique pour y parvenir, garnison 

1. Auch et Pau, Aix, Bordeaux etBayonne, Grenoble, La Rochelle, Li- 
mogeft, Montauban, Montpellier, Perpignan, Riom. 
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militaire, emprisonnement, doublement de capha- 
tion et autres moyens; rien ne sera épat'gné. On 
est las de voir traîner un ouvrage qui, avec moins dis 
démence, seroit fmi depuis loog-lemps et auroil m\û 
On à tant d'injustes plaintes à cet égard. Au reste, 
si ceux qui ont été doublés de leurcole de capitdtioti 
veulent employer leur diligence, nous pourrions es- 
pérer une modération* Si au contraire ils ne le (ont 
point, ils auront le temps d'en acquitter rentiet* ar- 
ticle, et même de la payer par emprisonnement de 
leur personne \ • 

En conséquence, quoique les malheureux paysans 
ne pussent abandonner leurs travaux sans s'exposer ^ 
périr de famine, on les accablait de logements. 8'ik 
mancjuaient à cet appel, on les contraignait d'aller 
tous les jours à la corvée, et on ne voulut pas même 
permi^ttre à un misérable de faire enterrer sa feinme^ 
en diss^it qi|e le curé suffisait bien seul à ce sbjn % 

L'inhumanité de l'intendant dépassa à cet égarrd 
toMt ce qu'oQ pourrait imaginer. Un laboureur de 
Nègrepelisse fut capturé un dimanche soir par deux 
cavaliers de la maréchaussée escortés d'un vsâét 
consulaire, dans le temps qu'il gardait le cadavre de 
sa mère qui venait d'expirer, sans que ce spectacle 
touchant, ni ses» supplications, ni ses larmes pussent 
les désarmer. Ils te trainèi*ent dans une métairie 



1. Pièoes ja«ti6ealiTSS d'os mémoire etiToyé parla Cour des aides, ni 
1753, au ministère» contre M. Lescalopier, intendant de Ka géiiéralilé de 
Moutauban. 

2. Lettre du curé de la paroisse de Martissan, du 19 juin 1746, égale- 
ment dans les pièces jnstifIcatiTes, p. 51. 



quin/j^.ue: partir. aoa 

voisine, où ils couchèrent , et le lendemain malin 
cet infortuné fut conduit lié et garrolté dans les 
prisons royales de Montauban, d'où il ne sortit que 
huit jours après, lorsqu'il eut payé les Frais de sa 
capture et de son incarcération. Cela, parce quil 
s'était vu dans l'impossibilité défaire sa lâche à cause 
de la maladie de sa mère. Et ce n'était pas seulement 
sur les campagnes que s'appesantissait ce joug de 
fer. A Montauban un pauvre forgeron, nomme Te^- 
sendier, tâchait de reculer sa démolition de sa ba- 
raque, placée auprès d'une ancienne porte que disait 
raser l'intendant. Averti de la désobéissance, le pre- 
mier consul se rendit lui-même chez cet homme pour 
lui dire, de la pai^t de l'intendant, qu'il fallait ab- 
solument qu'il fit démolir sa maison. Tessendier eu^ 
beau lui représenter le grand besoin qu'il avait de 
cette maison et de sa boutique pour travailler de son 
métier de forgeron, et pour gagner la vie, pour lui, 
sa femme et sa famille, au nombre de cinq lilJeSp 
dont il était chargé, et d'ailleurs l'inutilité de démolir 
cetta maison, le sieur Mène (un de ceux à qui Las^ 
calopier appliquait, comme à l'auteur de la lettre 
précédente, les dons destinés au soulagement des 
communautés) le menaça que, s'il ne faisait vite dé- 
molir cette maison, il le ferait mettre dans un cachot*, 
que M. l'intendant voulait absolument qu'elle fût 
incessamment démolie; qu'il ne comprenait pas tout 
ce qu'il risquait de lui résister. Il lui fit de. telles 
menaces et l'épouvanta si fort, qu'il ne se crut plus 
en sûreté. Il alla représenter au seigneur intendant 
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son Iriste étal , sa misère, le besoin quMl avait de sa 
maison et de sa boutique pour gagner de quoi vivre, 
lui et sa rnmillc. Leilit seigneur intendant, l'ayant 
entendu, lui dit en ces termes: < Tu es un mâtin 
ci un drôle ; si dans huit jours tu ne fais pas démolir 
la maison, je le ferai enfermer et pourrir dans un ca- 
chai, t^ Ledit Tcssendicr, alarmé et frémissant des 
menaces que lui fit ledit seigneur intendant, et de la 
colère dans laquelle il le vit, s'en retourna chez lui, 
ou il arriva tout troublé, tout tremblant, et tomba 
malade. Pendant la maladie il fit démolir sa maison, 
après toutefois qu'elle eut été examinée par le sieur 
Bergis, ingénieur et entrepreneur de différents ou- 
vrages publics qu'a fait faire ledit seigneur intendant; 
et nonobstant l'avis qu'il donna de l'inutilité de dé- 
molir cette maison^ ledit sieur intendant ayant per- 
sisté et prétendu qu'elle fût démolie , ledit sieur Ber- 
gis, touché de compassion, fut d'avis de conserver un 
petit réduit où Tessendier pourrait travailler et ga- 
gner pour vivre lui et sa famille. Ledit sîeur Mène, 
y étant retourné de la part du sieur intendant et 
ayant vu qu'on avait réservé un petit réduit, s'en fâ- 
cha beaucoup et en ordonna la démolition : ce qui fut 
exécuté. Le chagrin qu'avait Tessendier augmenta si 
fort sa maladie, qu'il mourut quelques jours après 
cette démolition. Sa veuve et ses filles désolées de- 
mandèrent et firent demander à l'intendant quelque 
indemnité, au moins quelques-uns des débris de la 
porte de la ville; mais toutes leurs sollicitations 
n'aboutirent à rien. Le seigneur intendant leur fit 
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même refuser quelques pièces de bois qu'il y avait 
de la démolition de la porte, dont la veuve aurait 
|)u tirer parti. Bien plus, quoique cette maison fut 
démolie, il continua d'en faire payer l'impôt à 
<^tte malheureuse. Il semblait impossible de pousser 
plus loin le mépris de la propriété : le seigneur in- 
tendant en trouva pourtant le moyen. Un de ses frè- 
res Tétant venu voir, eut envie de retourner à Pa- 
ris en traversant le Rouergue. Malheureusement il 
n'existait pas de chemin pour les voitures. Avec tout 
siutre que l'intendant le projet eût été rompu, mais 
<;ette difficulté ne parut qu'un jeu à ce magistrat. 
Quatre mille paysans furent convoqués sur-le-champ 
^t reçurent ordre de faire un chemin pour la chaise 
^e son frère. En dix jours ses ordres furent exécutés. 
On perdit toute la récolte des vignes, car on était en 
pleines vendanges. Tout ce qui se trouva sur la ligne, 
arbres, haies, vignes, murs, fut abattu ; mais le frère 
cle l'intendant put traverser le Rouergue en chaise, 
^t deux jours après son passage monseigneur Lesca- 
lopier daigna faire savoir aux propriétaires, dans les 
champs desquels avait été tracée cette route, qu'ils 
pouvaient reprendre leur terrain *. 

Tout ceci se passait pourtant au moment où les deux 
grands semeurs philosophiques. Voltaire et Rous- 
seau, voyaient déjà poindre sous leurs pas les ger- 
mes verdoyants delà révolution française, au moment 

1. Déclaration notariée en date du 5 juillet 1753 (p. 51 du mémoire pré- 
cité). — Autre décIaralioD par-devant notaire, du 23 octobre 1753 (p. 57 
da même mémoire). 

IV. 20 
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OÙ les droits de Thomme commençaient à être toili- 
pris^ où le génie frayait la route â la liberté, dû 
éclatait dans toute sa splendeur le plus beati UUuvé*^ 
ment intellectuel qui se soit jamais fait sur àtlcîiiië 
terre. Plus heureux que nous, quôiifue soumis Si la 
même pression despotique, nos frères du noird bH- 
saient les chaînes de la pensée, et àchëvàieht de cbti- 
stituer une littérature tioble, élevée, magriitique, et 
une langue parfaite, avec lesquelles île pouvaient plus 
lutter depuis trois siècles ni la littérature naîte ; ht 
rharmonieuse langue du midi. Comment d'ailleUi^ 
la lutte eût elle été possible? Touâ les homnies de 
génie, d'esprit supérieur, nés sur le sol méridtoilâll , 
depuis trois cents ans avaient adopté la langue fran- 
çaise, et ceux qui étaient restés Gdèle^à ridioràe pa- 
ternel ne possédaient qu'un esprit sans culture, 
qu'un talent médiocre et étouffé en germe datis Té- 
trbite enceinte de la cité municipale bu du village. 
Que pouvaient, par exemple, i côté des MoU- 
taigne, des La Boétie, des Clément Mairot, des 
d'Aubigné, dos L'Hôpital, des Dubartas inèmèj 
Aiizias March le catalan, Coze d'Arles, le chartt>n ûe 
Rabastens, Augié Gaillard, Pey de Garros^ atte ses 
psaumes traduits et ses poésies gasconnes, et Fran- 
çois Pezant de Riom, avec ses noêls àUvei^nats? 
Les aperçoii-on derrière les grandes figures de Ci^As, 
le jurisconsulte latin, de d'Hauteserre de GahôH, 
rhistorien latin d'Aquitaine ; de Scaliger l'Agénais, 
le roi du latin et du grec? Domat de Clermohi, Flé- 
chier de Carpentras, Coi^s de Réalmont, Ifascaron 
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de Marseille, Pélisson, Barhayrac de Béziers, rim-- 
xiiortel Paical, le doux Fénelon, ne devaient-ils pas re- 
jeter dans la plus épaisse des ombres les vers du Li- 
niousin Daubasse, les sonnets burlesques de Louis 
noiand de Mar^ille, les concetti mignards de Tauteur 
sgénais des Larmes du Gravier, les odes pesamment 
Uburhéës de Pasturel, le gros chantre de Montfer- 
Y^tid^ les épltres Aieiles, quoique prétentieuses, de 
C:lftUdé Bruys, le galant écuyer d'Aix; les ^écitsi^ri-^ 
fmës dé Miehëi Boiitiet, le Nlmois ; les poémœ poid^ 
^ttlrds de Millet deGretioble, et les folies au gros isel 
mië Sage de Montpellier? — Qu'aurait-on pu opposer 
«tifln à Marmontel, si agréable dans ses contes; à 
liefrftncde Pompignan, le noble émule de Jean-Bap 
«iste Rousseau; à Tirigénieux Dupaty, à Bayle^ le 
iprremier puits de sdence de son siècle; au piquant 
^QVétlàl du Périgôrd, Lagrange-Ghancel; à iMontes^ 
^uièil, la gloire de Bordeaux? — Personne; car, 
^pendant (}ue h civilisation purement méridionale 
^lait Irestée stàtionnaire et comme engourdie sous 
le ^ù de son ardent soleil, la civilisation A^ançaise 
«vâit ihafrehé à pas de géant^ et m^Us avait laissés tel- 
lement en arrière que, dans ce long espace de trois 
siècles, on ne rencontre que deux hommes dignes de 
mémoire, Goudoullet Despourrins. 

Le premier, à la vérité, peut soutenir la compa- 

i*aison avec tous les poêles français qui naquirent 

entre les règnes d'Henri IV et de Louis XV. Dans 

les sujets qu'il a traités^ il reste même sans rival. On 

eût dit que Goudouli était né exprès vers le déclin 
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du seizième siècle pour fixer à jamais le caraclère 
pittoresque, harmonieux el brillant de la langue ro- 
mano-provençale à cette époque, et pour refléter dan^ 
ses vers, pleins de poésie et de douce grâce, la riante 
nature du Languedoc. Depuis les fraîches créations 
des troubadours, aucun poète n'avait peint le prin- 
temps, l'amandier en fleurs, les rayons vermeils du so- 
leil levant à travers les saules enveloppés par le brouil- 
lard d'été, el les marguerites étincelantes de rosée 
de la prairie, avec des couleurs aussi délicieuses. En 
approchant de son Ramelet Mundi (bouquet toulou- 
sain), on sent, comme dans les matinées printa- 
nières, le parfum de toutes les fleurs dont il le com- 
posa, de même qu'en lisant ses petits poèmes on voit 
se dérouler la série si variée des tableaux qu'étale la 
campagne méridionale au mois de mai quand le ciel 
est couleur de pourpre ou étoile et la terre parée de 
verdure. Il vous souvient du calme de ces nuits si 
belles où, à part le grillon qui crie dans les prés et 
le coassement de mille grenouilles entre les joncs, 
le seul bruit qu'on entende est parfois une plainte 
de la rivière : écoutez à oetie heure solennelle la voix 
de Goudouli : 

« Hier tant que le Caus, le cbot e la cabeco 
Trataon à l'escar de lour uienuts afas , 
É que la tristo neyt per mouslra sous logras 
Del grand calel del cel amagabo la mèco; 
Un pastourel disio : B'è fayt uno gran péco 
De donna moun ainonr à qnî non la bol pas, 
A la bèk) Lirisde qnî Parmo de glas 
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Bol rendre pauromen ma persulo bufeco. 
Mentre que soun troupel rodo le coamunal, 
Yeoo son anat cent cops parla Ii]de moun mal 
Mes la cruélo cour à la aûtros pastouros. 
Ah! soulel de mous els se jama! sur toun se 
Yeou podi , fourrupa dons poutets à plasé 
Yeou faré ta gintet que duraran très houros ' ! » 

Hier, pendant que les chats-buants et les chouettes 

Traitaient au crépuscule de leurs menus déduits , 

Et que la sombre nuit pour faire briller ses étoiles 

Éteignait la mèche de la grande lampe des deux, 

Un berger disait : Certes j'ai fait un grand péché 

De donner mon amour à quelqu'un qui ne le veut pas, 

A la jolie Liris dont l'âme de glace 

Veut rendre pauvrement ma poursuite vide comme les premières 

[noix. 
Tandis que son troupeau rôde dans le communal, 
Je sois allé cent fois loi parler de mon mal , 
Mais la cmelle s'enfuit fers les autres bergères : 
Ah ! soleil de mes yeux , si jamais sur ton sein , 
Je peux pomper deux baisers à mon désir. 
J'irai si doucement qu'ils dureront trois heures. 

Cette Liris était la Lesbie de Goudouii, comme il 
eu soin de nous l'apprendre lui-même. 

« Jouts le noum de Liris yeou canti ma drouUeto 
Que mato le renoum de tout autro beoutat , 
Goomo le liri blanc parés de tout constat 
Par dessus le muguet é la mimoys nénetto. • 

Sous le nom de Liris, je chante ma jouvencelle 
Qui mate le renom de toute autre beauté, 

1. Ramelet Nuudi, p. 27. 
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Aatanl que le lis blanc prime en font et 8*éiève 
Au-dessus du mugnet et de la mignarde violette. 

Dans les sonnets si vantés de Pétrarque, on 
rait peine à trouver un i)ortrait plus délicat et i 
flatteur que celui qu'en mit le poète : 

« Aqoel bisaget animât 
£n obalo sara fourmat 
Fresc e biji de sas coulouretos 
Cooma las rosos bermeilletos; 
Que l'albo as pels ensafranats 
Semepo pel cel à maoats. 

De MNin pel un*escaoto fioo 
Oundejara debès l'esqninOt 
Soonqoo sio mes en gromicel 
Coumo dun artifici bel 
Es reliât lé de la faébo 
É débèsouQ le fro^o ae tébo 
De flouqnet» frisouuts souhei^ 
Faran k barrgs dan iè ben 

Aco*8 bouqaeto per te bèze : 
Mes se te play dono me ièze 
De salai per te fa milhon , 
Ma plQiBO din lé bermîUoo. 
Fi, fi, car oun soun desplq^ados 
Las rosos é las girouflados,. 
Le far nou fa degun besouo 
Ë sur lu flouriran toujoun '. » 

Ce petit visage animé 
£n ovale sera formé , 

1 Beiitut faiitaziado. (Raïuelet Mundi,p. 39.) 
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Frais et vif de ses mignardes couleurs , 
Semblables aux roses vermeilieUts 
Que i*aube aux cheveux eusafranés 
Sème à pleines mains dans le ciel. 

De ses cfaevenx un fin écheveau 
Roulera ondoyant sur ses épaules , 
Ou formera un peloton 
Avec artifice noué 
£t tordu comme For du ver à soie. 
£t autour de son front élevé 
De petites boucles frisées 
Joueront à barres avec le vent. 

C'est pour te voir, è bouche migqonne ! 

Mais donne- moi le temps, je t'en conjure. 

De tremper pour te mieux peindre 

iMon pinceau dans le vermillon. 

Fi ! fi ! car où sont épanouies 

Les roses et les giroflées , 

Lo fard devient bien inutile 

Et ces fleurs sur (es lèvres ne cesseront pas de fleurir. 

En général Goudouli décrit vite et en peu de mots: 
qui peindrait miet^x et plus brièvement la riante 
physionomie du premier mai, el cette gracieuse fête 
des fleurs qui a survécu dans le Capitole à la dis- 
parition des capitouls, pour faire avec ses églantines, 
ses amaranthes d'or et ses soucis d'argent, le bon- 
heur des jeunes poètes et la joie de Toulouse? 

« Ouey que lè gentil mes de mai 
Tourno flourlt conmo jamaî, 
Que la campagno toulo bèlo 
1^ beri f^imio sa gouvlo, 
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Qaè le soulcl se fa toot ek 
Pcr admira milo rainels , 
Yeou tabè yeou me rejouissi 
Et sur quatre flous me rabissi. 
Bous douD moussurs per qoi Touloaso 
Se manten doussomen jouyouso , 
£l que budats à pleno tasso 
Las très canèlos del Parnasso 
Fazets m'en part d'uu goutilhou 
Per bous entreteni milhou, 
Quand auré tirai de ma bèno 
Uno flouretto per estrèno \ » 

Aujourd'hui que le geatil mois de mai 

Revient plus fleuri que jamais, 

Que la campagne toute riante 

Teint de nouveau sa robe en vert. 

Que le soleil se fait tout yeux 

Pour admirer mille bouquets, 

Moi je me réjouis aussi 

£t me sens ravi à la vue de quatre fleurs. 

Vous donc, Messieurs , par qui Toulouse 

Se maintient doucement joyeuse, 

£t qui buvez à pleine tasse 

Aux trois sources jaillissantes du Parnasse, 

Donnez, je vous prie, une petite goutte 

Pour que je vous puisse mieux entretenir. 

Quand j'aurai tiré de ma veine 

Une fleurette pour étrenne. 

Celle lleureltc est un sonnet ravissant qu'on re- 
grette de ne pouvoir traduire, mais il faudrait les 

1 Petito salutaciu.' La uoubelo flouretto del Ramelet Mundi. 
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traduire et les citer tous. Au reste , ce talent si va- 
rié et si souple se pliait avec la même facilité et le 
même bonheur aux genres les plus opposés; il exis- 
tait à cette époque un cadre ingrat et plein de diffi- 
cultés créées à plaisir qui semblait remonter, par le 
capricieux agencement des rimes et les chaînes qu'il 
mettait aux pieds de la muse, aux sirventes compli- 
quées des troubadours. Le chant royal, sorte de 
poème allégorique et mystérieux, composé de six 
strophes à refrain dont la dernière donnait le sens, 
ne semblait rien moins que favorable à l'inspiration 
poétique. Goudouli Tavail abordé toutefois dans ses 
concours aux Jeux Floraux , et , à part la bizarrerie 
de ridée , dont il ne faut raisonnablement accuser 
que le mauvais goût de son siècle , il avait réussi à 
parer ce genre difficile d'une forme heureuse et bril- 
lante. Même au milieu de ces ridicules entraves 
éclate librement sa verve descriptive : 

« La pastoaro Liris mayti pren sa peroetto 
E le loan del courset cordo les anelets, 
Al pan que lé soalel en plegan la bonnetto 
Penchono soun pel d'or soi naut des tucoalets ; 
Be, s*en ba dcbès Tort prène la permenado 
Oun remiro se nais la planto sémenado, 
Saûclo dius un carreou de bouis passomantat 
La panséjo, le gaucb, le muguet muguetat ; 
Mes entre tant de flous qu'élo ten en estimo 
Fouzillo doussomen dan le nas acatat, 
La biulcto de mars que nous meno la primo '• » 

1. Le Broutou noubelet^ p. 103. 
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La bergère Lirût, au matin, prend son bavolet, 

El pasie te eonlon daas les petits anneanx du poraet. 

An nHKn^ oà ^ ssMit en pliant son bonnet, 

pefgne 3^ cfeav^x 4'or «or h aomimQt d9f cof^ii« ; 

E||e toqrne 9i prom^nide vers le jar^Mi 

Pqur reji^rder si lef grau^ qp'elfe |i 8Çlîf^ ç<^ppfpw:f»f 1^ 




* 1 ? ♦ Ç* 



Ou bien elle sarcle, dans un carré bordé de buis, 
La p|ensi^, le souci couleur d*or, le muguet diapn^ 
(ttais au milieu de toutes ces fleurs qu'elle aime,' 
Yoyez-la côùrbéè et aspirant doucement le parfum 
De la violette de mars qui ramène fë printemps. 

S^qJçiPfBqjt çe}f e fojs , Ur\s n'est p9$ la ^g^e 
de (iQ]i}.doul| : J^jr^î dit i'ie^plic^lipn fprt à prQpos , 
.car a coup $j^r on jfx^ i'aji^rait p^ ^^vip^ ; Liris ffi- 
pré^ei»|e la f^^nce^ 

L'ornement et Thonnenr de h terre habitée. 

Et quant à lavioletle de mar/^^.^e i^'eçjt riep ippins 
que Louis XIV, que le ^jlep l^fs ajPi^iq[|ip, et SQ|a$ qui 
le pays se remet ^ be^it4- Jt»f \^ P»rt4 q^'^J Up^it 
du sonnet , d^ polies i^ %i^t$ii^Q pour ùmi dire 
et du chant royal, oo 4^it juger de ce dbat Gou- 
douli aurait été capable, si, émp par de grands évé- 
nements ou enflainnié par des sujets vraiment lyri- 
ques, il eût laissé monter s6n imagination elson 
génie où pouvaient les porter leurs ailes. Voici en 
preuve, et comme conti^asle des pièces précédentes où 
la joie éclate en chaque vers, où Ton ne respire qu'a- 
mour et l)onheur au milieu des fleuri primafiièreus , 
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ine vue de cimetière et une tombe peintes avec une 
risle vérité : 



En bézen cos un camarado 
Dan qui souben aben rigut; 
Toul l'esprit se mésésmaûgùt, 
É ma gayetat retirado ; 
Mes qui nou se tréiMHilo pas 
Su la pensado d'aquel pas 
Que n'a plus 4t retour al naouode» 
Quan l'homè din l'atgé plus fort 
N*a pas d*amic quA lé ségounde 
Al duel d'el é de 1^ mort* 

» Nou sabi bounomen oqn^ éri 
Quan le coumpagnou trépassât 
Fourec frédomen délayssat 
Dins un coufin de cémenteri. 
Non fouréguy pas à l'ooistal 
Que lou cor me dissec atai: 
Goussi las gens ne ban d*atigido ; 
Goussi tonts leguenaq al dot' 
Oun sus un cos béousè de bido 
Les bers fan al tire qui potT 

f Bèze qoe Vofk touroQ poidbèiro 
Quand le soulel noqa a qnkiatf 
Ë n*espia que banîtM 
Aco's abè les els de cèro : 
Sabè que lé plus ritgé mor , 
É s'estaça d*amour à For 
Acos abé lé cor de fusto : 
Dé fusto m ; mes quan la aiort 
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Dé sons pés dréturiès y tuslo) 
L*armo l'y drabis é ne sort. 

» Se fugets oucy, ça dits Taoribo 
Ja bous attraparé douma : 
Balestiêro de cado ma 
Flagei de la persouoo bibo \ » 

£n voyant froid un camarade 
Avec qui si souvent nous avons ri, 
Tout mon esprit s'est soudain glacé. 
Toute ma gaieté s*est enfuie. 
Mais qui donc ne se trouble pas 
£n pensant à ce dernier pas, 
Qui n'a plus de retour au monde. 
Quand l'homme , à la fleur de l'âge , 
N'a pas d'ami qui le seconde 
Dans son duel avec la mort ? 

Non, je ne savais pas où j'étais, 
Quand mon pauvre ami trépassé 
Fut abandonné froidement 

Dans un coin du cimetière. 

« 

Je ne fus pas plutôt à la maison 
Que le cœur me murmura tout bas: 
Comme on meurt vite! 

Gomme nous roulons promptement dans ce troa 
« Où sur un cœur veuf de vie 
Avec rage s'acharnent les vers]! 

Voir que l'on retombe en poussière 
Quand le soleil nous a quittés, 
£t ne songer qu'aux vanités, 

1. Le Noubèlo Uoureto del Ramelet Mundi, p. 196. 



QUINZIÈME PARTIE. 3l7 

C*esl avoir des yeux de cire. 
Savoir que le plus riche meurt, 
£t donner son amour à l'or 
C'est avoir un cœur de bois; 
Oui, de bois : car, lorsque la mort 
Le heurte de son pied sec , 
Elle l'ouvre et l'âme en sort. 

Si vous m'échappez aujourd'hui, s'écrie la farouche. 

Je vous rattraperai demain. 

Je vise et tire des deux mains. 

Et poursuis toute créature vivante... 

On ne peut nier que dans cette strophe, eomme 
dans l'ode sur la mort d'Henri IV, Télévation des 
pensées ne le dispute à la beauté des images et à 
l'énergique magnificence du style. Sous ce triple 
rapport, l'ode sur la mort d'Henri IV parait même 
supérieure : on croirait voir briller un reflet corné- 
lien sur les plaintes du poète, qui, touché jusqu'au 
fond du cœur de l'attentat de Ravaillac, s'écrie d'une 
voix émue : 

« Quan del coumu malhur uno niboul escuro 
Entrumic la dartat de moun aslré plus bel, 
Yeou disi quan la mort dan le tail d'un coutel 
Crouzec le gran Henric sul libre dé Naturo ; 
De roumecs de doulou moun armo randurado 
Fugic del gran soulel la pamparrugo d'or, 
Per ana dins un roc ploura d'el et de cor 
Del parterro fraucès la bélo flou toumbado. 
Lès fourtunables reis doun lou moundé fa festo 
Soun coumo de roubis pousats en roso d'or 
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Oan lé baient Henric tout brassés et tout tar 
Éro lé diamao qo'oundrao tout lé reste \ » 

Quand du commun malheur uiie bbsciirè huée 

Obscurcît la clarté de morf sbtre le plus bëàil , 

Je db, moi, quand là Uort aTë6 le irailehant d*uu rôhteao 

Raya le grand Henry du livré dé Mature ; 

Des ronces de douleur môd Sme dèctiirée, 

Fuit du brillant soleil la ebeveinre d*or 

Pour aller dans un rocber pieurord'œil et de cœur 

Du parterre français la noble fleur fauchée* 

Les puissants souyeraios dont le monde fait fête 

Sont comme des rubis montés sur rose d*or 

bti le vaiiiiiit fiénry iéiit Bi*ilJ i>t tëùl cœûK 
feuti le dlatJMlrtt qui pârélt tout le tkisve. 

Gouabuli composa en outre une foule de noêts,| 
de cnansons, d'épttres, aôpigrammes et de divertis- 
sements deciarnaval; le sel et l^esprît gascon fur<^ht 
verses à pleines mains dans toutes ces pièces : oq 
est rorcé d'en coûvehir, on les lit même avec plaisir 
une fois, maison n'y revient point, parce que peu 
de gens comprennent aujourd'hui ce qui ravissait 
les contemporàibâ dU nriat'échiàl de Mbntmo^H% et 
de Louis XIV, et i\Û'i fôrbé de ^'èlbignër de Ubbs, 
les traits sailkhts, éahctéi^tstiquës dë^ mdèoi^â de 
nos pères, se sbhi ëRacéssi complélémerït qu'il fôdt, 
pour les distinguer, une étude particulière. Au rê^te, 
Goudouli n'aurait pas plus à gagner en renomméi^ 

1. Cette ode est citée et traduite en entier dans notre Tableau histori- 
que et littéraire ék ta tancée parlée dans h MM de ta Wànià, ^. i64. 
Le |ière Yanière l*a tradolfe es vers lalins. 
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avec cette partie de son Raraelet Mundi. qu'il ne ga- 
gna en fortune de son' vivant. Ni le clergé, pour le- 
quel il avait fait se$ noëis; ni les commandants de la 
province^ gouverneurs, premiers présidents, maghi- 
Tiques seigneurs ou princes pour lesquels il fit ^s 
prologueiSy ne â' inquiétèrent de savoir si, pendsliit 
qu'il gravait leurs noms sur le marbre de Véternilé 4 
la misère net même la ft^im ne venaient pas le tirer 
par la niéiicbé. Tbus les jours cependant , Goudouli 
vendait pièce à pièûe Théritage pbternel;'indifféi^nt 
conlmé un poète , cdnfiaiit dans l'avenir coitime uii 
enfant, bientôt il allait se trouver, malgré sa ré- 
putation déjà nationale, malgré l'auréole de gloire 
qui couronnait son fbont; aux prises avec ces deux 
terribles ennehiis clé la vieillesse^ l'abandoii et la pau« 
Yreté, lorsque Toulouse s'émut en apprenaiit la po-> 
sition de son poète. Une délibération du conseil de 
Ville aésura trois cents livres de pension à Goudouli; 
4U, grâce à la sympathie vigilante de ses concitoyens^ 
l'illustre vieillard pût attendre la mort sans craintes 
Elle iui ouvrit la pierre funèbre en i689j Un jour 
qu'il était allé frapper selon sa coutume avec son bà-^ 
ton sur lés caveaux du cloître des Aùgustins. 

A côté de la vieille statue en marbre de Goudouli 
la gracieuse figure de Cyprien Despourrins se rappe<- 
tisse 6t ^appelle ces églantiers frais et roses qui fleu* 
rissent au pied des chênes. Ce n'est plus ici le bour* 
geois de Toulouse, lidèle jusqu'à l'enthousiasme au 
culte de la ville qui le vit naître et à la langue mur- 
murée autour de son berceau ; cce n'est plus le nour • 
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• risson des muses de la Garonne prêt à chasser le 

• mépris qu'on fait des patois par le mépris, parce 
y que le muscadet ne laisse pas de nous chatouiller 
» l'odorat el la vue, quoique le frelon ait plongé son 
» dard dans ses amoureux pétales '. » Né au château 
d' Accous, le chansonnier de la irallée d' Aspe était geo-* 
lilhomme, et bien que la paresse et l'amour du pays 
l'eussent toujours retenu dans ses montagnes, sa 
muse ne put jamais perdre le^ goûts héréditaires et 
son air de qualité. Il eut beau la laisser errera toute 
heure dans les vertes prairies de la Bigorre, le long 
des peupliers frémissants au bord des ruisseaux, sur 
ces montagnes si chaudement colorées, où se succè* 
dent avec tant de rapidité les éblouissantes lueui's du 
soleil et l'orage , ses mains restèrent blanches et le 
hâle ne brunit point son front. Il lui fit chanter les 
principales scènes de la vie pastorale des Pyrénées ; 
mais ces scènes rustiques, il n'avait voulu les voir 
qu'à travers les vitrages losanges de son château, et 
il les peignit presque comme Watteau peignait la na- 
ture. C'est là le défaut capital de Despourrins : ses 
bergers ressemblent tix)p à des figures de tapisserie. 
De même que Goudouli parait trop trivial dans ses 
épigrammes, parce qu'il est trop vrai, et que sa poésie 
ne ménage pas assez le gros sel populaire, de même 
le chevalier d' Accous donne trop à la convention et 
sacrifie trop volontiers la réalité au goût fade et 

1. « Beromen o, coumo se la roso muscadèlo resto de nous fulleta I<> 
naz è lès els encaro que le tabar à cabussets rebouodè lè fissou din s.is 
esdtjos aiiKHiroiitos. u (Un Irinn^d'abertissomem. ) 
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musqué de son siècle. La plupart de ses chansons 
sentent l'ambre et la poudre, et non les énergiques 
parfums de la lavande, de la menthe sauvage et du 
fenouil, non l'exhalaison embaumée des foins qu'on 
fane, non ces délicieux arômes qui roulent le matin 
sur les landes à travers le brouillard. Cela ne veut 
pas dire toutefois que les chansons de l'Anacréon py- 
rénéen soient mauvaises : telle est la divine douceur, 
telle est la richesse du dialecte béarnais, que pour peu 
que le cadre s'y prête, Despourrins réussit. Qu'on se 
iigure les fraîches voix de nos montagnes faisant re- 
tentir de ces couplets les vallées d^ Campan ou de 
Vie: 

Nou, noa, poalete, 
Noua ey doutât 
Que d'amouréte 
Abés cambial. 

Goura es ta bère 
You be t'aimey 
Goum soy sincère 
You b' em trourapey. 

Lous bels bisatges 
Troumpen souben : 
Coum lous nuatges 
Qui ban au ben. 

Non, non, poulette, 
Je ne doute pas, 
Que d'amourette 
Tu n'aies changé. 

Tu es si belle 
Que je t'aimai à la folie , 
îv. 24 



t: 
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He rais d sincère 
Que Je me laissai tromper dfe boniie foi. 

Les jolis visages ...^ n 

Trompent bien souvent, 
Gomme les nuages 
Que détruit le vent. 

Ni las roses musquêtës 
Ni la flou dei bruchou 
N'ësgàlcU hi hianetës 
Eli ftètidoQ ni blancoti.... 

Ni les petits muscadets 

Mi la fleur de Faubépirië 
M'égalent la beauté de tes mtins 
Par leur parfum et leur blancheur. 

Ataû coum lâs flourcflës 
Poussen au mes d'abrid 
Las grâces gentillctés 
Qu*er Seguin dab d bM. 

Brillante coum ratiror& 
Bère coum lou Lugrâ 
Plus charmante que Flore: 
Qu'il pouyrd résista?... 

Si lu n'èrès estaâ€ 
Dessus lou moùnt Ida 
Quoan la poumë dafiraidé 
L'aût cop s*y dispaià f 

Per chic quit ouqBe «spiadé 
Lou yentiiel pasioit 
Ëthte raûrèbàiHfldé 
Chens ha nade fefaidui 

De même que leâ flèurettefi 
Poussent m mois d'avril 



?! 
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Les grâces mignooDes 
Sont aitachées à tes pas. 

Brillante comme l*aurore, 
Belle comme Tétoile de Vénus, 
Plus charmante que Flore 
Qui pourrait te résister?;; 

Si tu avais paru 

Sur le mont Ida « 

Lorsque la pomme d*or 
Vautre fais y fut disputée : 
Pourvu qu*il t*eût guignée^ 
Lé gentil pasteur 
Il te l'attrait dbridëe 
Sans faire de faveur. 

Bérouïrie, chàrmahtihë, 
Bâ*ouIne, loli inè stfu ! 
Perquè tn*ad-tu tan de Hgou 

Douce amourine?.; 
Perquè m*as-tu tan d*amarou 

Per toun aïmadou ? 

T'a liât la pla bèsiadê, 
Lous bouquets soun cueilhuts 
Et Idus clatis qiié souii bienguts 

Ta dat l'aûbadë. 
Si de grat rion^uti fëeèbuts 
Qttoan de soucié perdutbl... 

Belle, belle tà èhartoantë 
Belle, belle» mon soleil ! 
Pourquoi as-tu tant de rigueur. 

Ma douce amante? 
Pourquoi as-tu tant d'amertume 
Pour ton amant?... 

Ton berger t'a proclamée sa bien-aiînée, 

21. 
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Les bouquets sonl cueillis 
Et les hautbois qui sont venus 
T*ont donné Faubade. 
S'ils ne sont pas reçus avec joie 
Que de soucis pour rien * I. . 

La recherche de la forme disparatt dans le chant , 
et il ne reste que l'impression douce et mélancoli- 
que des mélodies py rénéedùes et la grâce des refrains. 
Ce qui explique pourquoi, sans les comprendre bien 
parfaitement, Louis XY aimait avec tant de passion 
les chansons de Despourrins, et pourquoi la jolie 
voix de Jélyotte en charma si souvent l'écho de Tria* 
non. 

Despourrins ne pouvait prétendre à des succès 
plus flatteurs, après avoir surtout conquis la popu- 
larité dans ses montagnes, car tout l'intérêt se por- 
tait alors sur les magnifiques travaux de la philoso- 
phie, et il n'y avait pas de talent, il n'y avait pas de 
nom en Europe qui ne s'éclipsât devant l'immense 
rayonnement de la gloire de Voltaire. La France, 
tantôt attentive et comme en suspens , tantôt pleine 
de chaleur et d'enthousiasme, assistait à la lutte de 
ce géant de l'intelligence moderne avec la vieille 
société, et applaudissait toutes les fois qu'il la faisait 
chanceler sur sa base antique. Enrayé depuis cent 
cinquante ans par les réactions n[K>narchiques , le 
mouvement de la réforme recommençait à tourner 
sur l'axe de la philosophie : seuletnent, cherchant à 
regagner par la vitesse le temps qu'il avait perdu, il 

1 Caiisous de Despounins d'Accons, <ki. de Pau 1827. 
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précipitait sa révolution et emportait , non plus les 
abus du catholicisme , mais le christianisme lui- 
même. Personne n'avait mieux jugé la situation que 
Voltaire. Avec sa perception vive et rapide , il avait, 
compris que la réaction, ^qchainée depuis un siècle 
et demi par le clergé, étouffée à mille reprises dans 
le sang des protestants, éclaterait contre l'Église 
avec une puissance irrésistible. Dès-lors , tous $es 
efforts , tous ses écrits , toutes ses actions , avaient 
tendu à préparer l'explosion et à faire marcher Tai- 
guille. Dans son système d'agression, si habilement 
combiné, et suivi avec tant de constance, il ne lais- 
sait pas échapper une occasion et s'emparait avec 
empressement de tout ce qui lui pouvait fournir un 
prétexte d'attaque ou une arme. Malheureusement 
les . occasions n'étaient que trop fréquentes, et la 
première de nos villes lui préparait un nouvel et 
célèbre argument. 

L*an 1761 et le 13 octobre , deux bourgeois <iG 
Toulouse frappaient , vers les onze heures du soir^ 
à la porte de David Beaudrigue , capitoul , et lui 
donnaient avis, qu'en accompagnant une persoiuie 
qui avait soupe avec eux , et en passant dans la 
Grand' rue, ils avaient rencontré, vis-à-vis d^ la 
maison du sieur Calas, un nombre infini de per-* 
sonnes : qu'ils avaient demandé le sujet de cet 
attroupement, et qu'on leur avait répondu^» qu'il ve- 
nait d'être trouvé chez Calas un homme assassiné et 
mort. Sur cet avis, le capitoul alla d'abord à l'Hô- 
lel-de-Ville pour y prendre main- Ibrte ; et après avoir 
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fai^ avertir les gens du roi, oui sç trouyéif^pt 194$ 
absents^ il se ren^lit à la maison Cala$, fîont \% porte 
lui fut ouverte au second coup de marteau par la 
servante. En entrant dans l'allée, il aperçql un ie})ne 
homme auquel il demapda s'il ^'y avait pas dans la 
maison un individu mort depuis peu de mort yÎQr 
lente. Le jeune homme répondit afnrmativemepjt et. 
ayant tiré une clef de sa poche, il ouvrit la porte fie 
la boutique donnant sur l'allée, et conduisit le camr 
toul à celle de l'arpére boutique, auprès de lac^ualie 
était le cadavre d'un jeune homme couche à tprre 
sur le dos, nu-tète , en chemise, et n'ayant qu une 
culotte de nankin, des bas de soie npire et 
souliers à boucles de fer. Le seigneur David ayant 
demandé que| était ce cadavre^ le jeune bpmine jui 
répondit que c'était son frère ^ fil^ du sieur Galas » 
marchand*. Le capitoul epvoj^i^ aussitôt chisrcl]^ 
MM. J.-P. Latour, professeur royal en méàèc\jpÀj 
médecin ordinaire de T Hôtel-Dieu, Antoine Peyron- 
nét et Pierre Lamarque , maîtres ^li chirurgie^ et 
ces trois experts , ayant soigneusement visite le jca- 
dàvre , rédigèrent à minuit et d^mi la relation suir 
vante : 

« Nous soussignés , appelés à minuit et deipi pa)r 
M. David, capitoul, pour visiter un corps iporl d^s 
la maison de Galas, avons soigneusement examiné ce 
corps encore un peu chaud, et que nous avoiis trouve 
sans aucune blessure, inais avec une marque livide 



1. ircbives dn {Nu-lemeot de Toiilov^e, ii<» 22L— Piucè^-v^rbfil Qrig|»#f 
et inédit de David de Beaudt igue, pièce n» 1 de la procédure, de Galas. 
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au ppl fii^ retendue d'environ demi-pouce, en forme 
d^ perde, qui se perdait sur le derrière dans les cho- 
Y^qx, dîjifi^ m deusL branches sur le haut de chaque 
pôté 4i|* col } rendant de la morve et de la bave p^r 
hjii^ et par }a bouche, et ayant la face livide ^ pe 
qilj nfCMis a fi^it juger qu'il a été pendu encore vivant 
|Q|U ptir luj-mônie ou par d'autres , avec une corile 
double qui s'est divisée sur les parties latérales dp 
col, et y a formé les deux branches livides '. » 

Pendant que les e]Lpert$ écrivaient ce rapport on 
/ijl^t ju çftjjjfpul quç vers peuf heures, le§ ^oi^ns 
avaient entendu maltraiter vivement le fils Cal^^ qui 
criait : Ah ! mon Dieu ! on m'assassine ! on m'étrangle! 
jf ^iffffjfpflJfif; qu^, lorsque le brpit fut lini, i/ était 
^F,M pr^ipjitainmefit d^ ^^ ii^aisop plusieurs P^^^Ç^- 
nes, parmi lesquelles on avait remarqué un j^|^ 
homme portant un l)a|^it gris et un chapeau bordé 
d'une g^psp d'or, qui ce çauvait f^^rm la pej^j^ç rue 
du Coq d'Inde. Ce jeune homme était rentré presque 
tout de suite et avait fermé la porte de Tallée'. 
Comme on don/iait ces éclaircissements au capitoiif, 
un jeune homme, insistant vivement pour entrer, 
et se disant ami de la maison , força la consigne, et 
fut aussitôt désigné et reconnu à son habit gris et à 
la ganse d'or du chapeau , pour être celui dont on 
panriait; Toutes ces circonstances paraissani graves au 
cafftoul David, H fit porter le cadavre à l'Hôtel-de- 
Ville, et emmena, en se retirant, les Calas père et fils, 

I. Pièce «• 7. 
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ia (lame Calas, leur servante et le jeune koanne à 
l'habit gris. A l'instant même, on mit le cadavre 
dans la chaux vive, et Calas père comparut devant 
le capitoul David, qui lui fit subir cet interrogatoire 
après qu'il eut lait connaître son âge (soixante- 
deux ans), sa demeure (rue des Filatiers), et que, 
la main sur les saints Évangiles, il eut promis et 
juré de dire la vérité : 

LE CAPITOUL'. 

Combien avez-vous de garçons, et quels sont leurs 
noms? 

CALAS. 

Quatre, qui s'appellent, l'atné Marc-Antoine, le 
cadet Pierre, le troisième Louis, et le quatrième 
Donat. 

LE CAPITOUL. 

Sont-ils tous en vie et logent-ils avec vous? 

CALAS. 

Marc-Antoine est mort, le cadet est avec moi, le 
troisième chez un marchand et le dernier à Nîmes. 

LE CAPITOUL. 

De quelle mort est décédé Marc-Antoine ? 

CALAS. 

Il a soupe ce soir avec nous, et, après avoir soupe, 
il est resté environ deux heures, après lesquelles il 
est sorti dans le temps que je suis paisse dans ma 

1. c'est mot à mot riolenog^tuire de Calas copié sar roriginal signé à 
quatre endroits de sa main sans que l'écrilore trahisse iaoMiîpMlre énoliou. 
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chambre avec ma femme, mon fils cadel et le jeune 
Lavaysse (l'homme à l'habit gris); mon fils cadet 
ayant pris un flambeau pour accompagner le jeune 
Lavaysse lorsqu'il se retirait, est descendu et r'é- 
monté de suite avec Lavaysse, et m'a dit qu'il avait 
trouvé son frère mort dans la boutique. Étant alors 
descendu, j'ai trouvé mon fils étendu mort. La porte 
de la rue était fermée. 

LE CAPITOUL. 

Pourquoi n'avez-vous pas envoyé sur-le-champ 
avertir la justice? 

CALAS. 

J'ai envoyé chercher Clausade pour donner avis 
aû:^ magistrats du malheur qui venait de m'arriver. 

LE CAPITOUL. 

Aviez-vous quelque mécontentement contre voIim^ 
lils? 

CALAS. 

Je n'en avais aucun. 

LE CAPITOUL. 

Ne peiniez-yous pas depuis quelque temps et ne 
tourmentiez -vous pas votre fils au sujet de sa 
croyance, craignant qu'il ne se rendit catholique? 

CALAS. 

Non, monsieur. 

LE CAPITOUL. 

Vous êtes-vous aperçu de la cause de la mort de 
Marc-Antoine? 

CALAS. 

Non. 



^^ISfin frpf^, f«^ yofift a-tr j) Ra« dît hi ^»Hifii^4e mtte 

Vous n'avez pas comploté ^fi$ vQt|*/s fi^FliUp h 
mort de Marc-Âiitoine? 

Non. 

LE CAPIT013L, 

Cependant il faut nécessairement que quelqu'un 
de votre maison, de votre consentement ou'saps 
votre participation, ait causé la mort dé Marc-An- 
toine, puisque voli*e fils cadet a trouvé en descen- 
dant la porte de in maison fermée. 

CALAS. 

J'ignore si la porte était ouverte ou fermée quand 
mon fils <;st descendu, mais aucun de nous n'd causé 
la mort de Marc-Antoine. 

LE CAPITOUL» 

Ou avee-vous trouvé le cadavre, et dites-^nous 
s'il étyit habillé ou en chemise? 

CALAS. 

J'ai vu le cadavre auprès de la porte de la bouti- 

3ue du magasin, je ne nie rappelle pas s'il avait 3on 
abil, mais je croîs qu'il portait sa vjBste. 

LK CAPITOUL. 

Anoz-vous examiné si votre iils était mort d/s ^ort 



n^fi{i/^lle, cl (L]j^j[|$-ni9us quels ^ecçiif i^ vpqs li|j a^ygj 
donnés? 

Ç^LAS. 

.fai eçYpyè chierpher je gfirçPR !^!h ?i>}ir |C,»fnqjfe 
peinf exaqijjflé, 

LE GA^^TO^L- 

iCependani une telle ï^âiKéteme n'est pas oatur 
n»Uç à lia pènB qui v<»k son ûls étendu mort. 

CALAS. 

Ma femriie est descendue avec de Peau de Hon- 
grîe, et cm fn'a Ibrcé de remonter. ' 

lE CAPÏTOUL. 

Saviez-vou$ que votre fils eût des lenuemis? 

CALAS. 

- . ■. ' _ ■ 

1^ «e fui çoj^}fm}m'^s qiffi 4fiS aipj^. 
ÉlMt^ilhabillé en entier pendant le- souper ? 

CALAS. 

QNii, monsieur. 

LK CAPlYOiDL. 

Je Votis exhorte à mieux dire la vérité. 

• ' ■• ' " CALAS. 

1er ai dite*. 

A la suite de cette audition, Calas, sa femme^ son 
fils, liavaysse ^ Jeanne Viguiére, sa sorv^nie, fu- 

1. Pièce ii«»2. 
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rent écroués. Interrogés à leur tour, ils répon- 
dirent : 

Lavaysse, ce qu'on sait déjà ; la servante, qu'é- 
tant dans sa cuisine elle avait entendu un grand 
bruit et que sa maîtresse lui avait dit de prendre 
une chandelle et d'aller voir ce que c'était, car on 
n'avait pas voulu lui permettre de s'approcher ; et 
qu'étant entrée dans le magasin elle avait vu le ca- 
davre de Marc-Antoine à terre, et le chirui^n 
Gorse, appelé pour lui donner des secours, qui di- 
sait qu'il était étranglé. La femme Galas r^poqdit 
qu'elle était descendue avec une bouteille d'eau de 
Hongrie, et avait trouvé le chirurgien dans le ma- 
gasin qui remuait le cadavre de son fils, et qui dit, 
après lui avoir ôté son tour de col, qu'il était mort *• 

Quant à Pierre Galas, il prétendit qu'en âccom- 
l)agnanl Lavaysse , qui lui demandait où était son 
frère, il vit la porte de la boutique ouverte, et qu'é- 
tant entré avec le flambeau, il aperçut Marc-Antoine 
étendu à terre, et, lui ayant pris la* main, trouva qu'il 
était encore chaud, et courut appeler son père et sa 
mère et leur dire ce qui se passait : que son père 
et sa mère étant alors descendus , sa mère avait ré- 
pandu de l'eau de senteur sur son frère , que pour 
lui il était sorti pour appeler du secours, et ayant 
trouvé sur ses pas le chirurgien Gorse , il l'avait 
iait venir*. 

Deux ^ours après, et lorsque les capitouk avaient 

1. Pièce u» 6. 

2. Pièce no 1, piemière auditiou de J.-B. Calas. 
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déjà entendu quatre-vingt-sept témoins , Galas , in> 
lerrogé de nouveau, changea de système et déclara , 
qu'ayant été appelé par son fds cadet qui pleurait, il 
descendit au magasin et trouva Marc-Antoine pendu 
à une corde à la parle qui répond à la boutique , la 
corde élanl attachée à une grosse bille appuyée sur 
ceUe porte, qu'il prit son fils par le milieu du corps 
et ne se rappelle pas si ce fut lui , son fils ou La- 
vajsse qui cout)èrent la corde ; qu'en ce moment, sa 
femme descendit avec l'eau de Hongrie '. 

On lui demanda pourquoi il n'avait pas fait appe- 
ler du secours , et il répondit qu'il ne cherchait 
qu'à conserver l'honneur de sa famille, et qu'il 
croyait qu'en- avertissant la justice il ne serait plus 
question de rien '. 

Jean-Pierre Calas fit de son côté le même récit en 
ajoutant que son père étant descendu en l>onnet do 
nuit et en robe de chambre, prit à bras le corps de 
Marc-Antoine avec de tels cris qu'il alarma tout le 
quartier, qu'il mit ensuite le cadavre à terre et lui 
ôta la corde du cou. 11 expliqua que son frère s'était 
pendu en plaçant la bille qui servait à serrer les 
jl>alles sur les deux battants de la porte et se suspen- 
dant ensuite à une corde passée dans la bi^e \ 

Les secondes réponses de Lavaysse ne diiîérerent 
de celles de Calas qu'en ce qu'il paraissait ffiireen^ 



1. Pièce n® 15. 

2. Pièce n« 16. 

3. Idem. 



334 HisTonÈ 0b tot M La prarce. 

tendre que ttare-Antoiiie était ^ndu î lih crochet 

au-dessous dta cintre dé h pbttié. 

Cette nouvelle version nécessité une déscëtlte dès 
ca|[>itouls ddàs k hiaison des accusés. Lé îfta^slii 
flit et|[)loré , et l'on trouva ëfTectivemeni dëiriShs le 
comptoir Une corde à deux nœUds coulants et le 
billot '. La découverte de ces dfeux objets amend uti 
tHpIe interrogatoire le 49. Calas p^ë ayahi été éii- 
tendu sur deux points, savoir : sMl avait (kllu CdUfler 
la corde et qui l'avait coupée , bt si, IbrscfU'il entta 
et vit son (ils suspeiidu , les battants de là porte 
étaient ouverts oU fermés , répondit ijtt'il ne Savait 
qui avait coupé la corde, pUis ajouta qiie c'était La- 
va^sse ou son fils. Quant à là seconde ijUëstidii, H 
ne se rappelait pas. On lui représëilta la cOrdlë l^tii 
paiHU encore déi cheveux de ÈhtrC'jftUt^é , il la 
recdtinut, et cottime on lui faisait observer liti'ël le 
était entière et n'avait paâ été coupée, il dit que j^ti}- 
bablement elle avait dû glisser sdr la bille qui était 
plue grosse d'une extrémité que de l'autre '. 

Une slutre question fut adressée âU fils : bh lUi 
demanda si le t>ére était noibhté Sor^un escabeau pbtir 
dépendre le cadatre, il répotidit qu'bU n'avait eii 
besoin ni d'ëscabeau ni de chaise, parce qUë lëS pieih 
du tanort touchaient presque à terre^ et qu'en le Sou - 
levabt la bille toitibà. Les battants, selon lui, êtsiièiMt 
tout grands ouverts. On lui apprit alors que la bilh^ 
avait été mesurée et qu'il s'en fallait d'un pied 

1. Pièce n* 21. 

2. Interrogatoire du 19 octobre I7C1, pièce n» 26. 
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qu'elle égalât la largeur de la porte; Itihlsi il n*én 
senlkit pas moînd que les battante êtaiérlt tiUvèrU ,. 
Cependant le cadavre était toujdilrs h rtiOtet-dë- 
Ville : on l'avait butetl le surleilderhslin dé rarro^tà- 
tion des accusés pour s'assurer^ par l'état de l'esto- 
mae$ si Marc-Antoine avait réellement dtné àVët; sa 
&fliillé\ Après cette opération , il devenait idUtilr^ 
cofrime p|^ de convietion,> et les eapitddlà cruH^ht 
poufeir procéder à son inhuttratidh; Seulement , 
comme une foule de témoignages s'étaient déduis 

I. Pièce n» 27. 

i: ^M lés rèàdtUt^ fie cette opération, selbn la relation originale du 
îà&àr Lanarqnê; dont noosêbnset'voDè fidèleiiiMt le style et l'otilvbgràikhê; 

«.Hafons comancé i>ar faire l'ouverture de la teste et ensuite du cerveau, 
» Mii ièé qàiéà hons n*Ha1rons trouvd qiie dés Teaissaux extrêmement 
» gorgés qai sont les suites brdiiAltés dés lâtM^ de ceSté eslplfebë. UàwHhi 
» passé à Fouverture de la poitrine» où nous ntiavoQS rien trouvé de par« 
V tiitMer, k de la havôns passe au ventre inférieur et havons comancé par 
« rnaiÉeit d» Fèstomafe, qui dhbort nous a JMlra n'estre chjtrgig (jté dé iihà 
» peu d'aiimens. L*havons ouvert dans les deux tiers de ^n estenduéi tout 
» prti (fe rôri^cê siit>érieur du côté de la grande courbure , et là, aidé par 
» Mes âMx esiètèr, hàtbné fiiit soàstetrir leè dèUx pdriHons àk l*(^lbac 
» lent près des divisions, et bavons trouvé une humeur gris&tl« qui èàAoit 
» en assez grande quantité, parmi laquelle nous avons trouvé quelques pos 
» (4c) (pemxj de tésln^ avec quielque (leâb de volàlttèi qblelqUè àiorcëau 
» d'autre viande qui nous a pareu estre du buf. Cet espèce de Viaade que 
» Boni bavons lavé dans de Teau claire, nous a pareu estre fort dure et fort 
» bbfMëse: Sur réxtH>sé ^tie nbiis Tenons de faire, fl (»àrolt qbé lé càdavie 
M Afoit diâilgé trois ou quatre lieures avant sa moi t ^ car la digestioà eàtuit 
> casi fiûte (dans ce cas il ne pouvait avoir diné avec sa/amilU, pui*^» 
» 9^t était mort à huit heureà), Noos regardons ces morceaux dé viande 
» èbriàsseë avoir esté pris au dîner on dans l'après-midi, allltoeris qtti ti'a- 
• voient pas peu estre entièrement broyés, divisés, atténués par le suc gas- 
» ÏHcijiiè. . . Hâtons passé de sblte aux iiitestinsi grêles, où se pèrféxionne 
» la digestion, où nous bavons trouvé très peu des vetaiès liictéeè. të.hié^ 
» sentaire estoit extrêmement gurgé par les artères et veines mésentéri- 
» ques ... En foy de quoy,» etc. (Ce rapport fut taxé 36 livres. — Pièce 
n» n.) 
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clans rinslruction pour atlestor les actes de catholicité 
du défunt, et que ces magistrats étaient convaincus 
qu'il songeait sérieusement à abjurer le protestan* 
tisme, ils ordonnèrent de l'enterrer en terre sainte. 
Ses funérailles , auxquelles cette mort tragique et 
rhorreur de l'accusation portée contre ses parents, 
donnaient un si grand intérêt de curiosité et de pas* 
sion, eurent donc lieu àSaint-Étienne, le7 novembre, 
au milieu d'un concours immense. Les pénitents 
blancs eux-mêmes firent célébrer pour son âme an 
service pompeux dans leur chapelle. 

Ce fut sous l'impression de ces manifestations re- 
ligieuses, et au milieu de la fermentation et des 
murmures de l'opinion publique, vivement pronon- 
cée contre les parents de la victime, que ceux-ci re- 
parurent le jour suivant sur la sellette. Une vérifica- 
tion spéciale ayant été faite entre les deux interro- 
gatoires sur les lieux, « les capitouls représentèrent à 
9 Calas père qu'il était contraire à toute vérité que son 
» fils se fût pendu aux deux battants de la porte, car ils 
» avaient 9 pans de hauteur , et la taille de Marc- 
» Antoine étant de 5 pieds 4 pouces, ou 7 pans 
» 5 pouces 5 lignes, abstraction faite de la hauteur 
» de la tête, il eût fallu, pour qu'il mît la bille sur 
» les battants de neuf pans, qu'il s'élevât de lui-même 
» à la hauteur d'environ 2 pans en tenant la bille 
» derrière la tête, ce qui était absolument et physi- 
» quement impossible '. » 

1. Pièce \i^ 52, interrogatoire du 8 novembre. 
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Calas donna pour réponse que dans son trouble il 
n'a?ait vu ni chaise ni escabeau, mais que le maga- 
sin en était plein, et que Marc-Antoine aurait pu en 
prendre un et le rejeter ensuite avec le pied. Il ex- 
pliqua également avec beaucoup de précision ce que 
les capitouls ne comprenaient pas : comment la bille 
aurait bien pu ne pas rouler sous la pression ou les 
mouvements convulsifs de Marc Antoine, parce qu'é- 
taat plate d^un bout et portant ainsi solidement sur 
-un battant, elle se trouvait arrêtée de l'autre côté 
par treize bouts de ficelle rangés sur la porte '• 

Deux jours après, le procureur du roi conclut 
'Contre Galas père et fils et Anne-*Rose Gabibel, leur 
femme et mère, à ce qu'ils fussent pendus jusqu'à 
€» que mort naturelle s'ensuivit, ensuite leurs corps 
brûlés et leurs cendres jetées au vent ; 

Contre Lavaysse, à ce qu'il fût condamné aux ga- 
lères pei*pétuelles ; 

'Et contre Jeanne Yiguière à la peine de cinq ans 
'4e prison dans le quartier de force de l'hôpital*. 

• La sentence toutefois ne fut rendue que le 48, 
tipvès avoir encore interrogé les accusés sur la sel- 
teUec elle portait qu'ils seraient appliqués à la ques- 
iioa 'ordinaire et extraordinaire; ils interjetèrent 
tusst lot appel au parlement, et le 5 décembre la 
chambre^e la Tournelle cas^ l'arrêt de mort rendu 
contre eux et ordonna que l'inquisition commencée 
serait continuée devant elle. Le 10 du même mois 

1. Idem, et pièce n^ 57. 

2. Pièce bP 73. 

IV. sa 
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un second monîtoîre fut , à la requête d» t)rocttreur 
du roi, fulminé par l'archevêque pour enjoindre à 
tous ceux qui sauraient, par oulnlire ou autrmnent, 
quelque chose sur cette affî»re, de venir le déclarer 
au parlement, et enfin, après trois mota d'infari^ 
tions, la chambre de la Tournelio pronctoça aon jil- 
gement le 9 mars 1662. 

La cour déclarait le sieur Galas père atteint et 
con?aincu du crime d'homicide par loi commis sur 
la personne de Marc-Antoine Calas ^ son fils aine, 
pour réparation de quoi te cdndâmnail à être livré 
ès-mains de Texécuteur de la haute justice^ qai, tête, 
pieds nus, en chemise, la hart au col, le momterait 
sur le cliariot à ce destiné, et le conduirait devant 
la porte principale de l'église de Toulouaey oo, étant 
à genoux , tenant en ses inains une torche de cire 
jaune allumée, du poids de deux livres, il lui ferait 
faire amende honorable, et demander pardoa i Dieu, 
au roi et à la justice, àe ses crimes et méGaila; ce bit, 
le remonterait sur le chariot et le conduirai! à la 
place Saint-George de cette ville^ où^ aur on écha- 
fiiud qui y serait dressée cet effet , il liii ronaprfit 
et briserait bras, jambes, oïlisaes et reîpiay ensuite 
l'exposerait sur une roue, la faee touméia vers te 
ciel, pour y vivre en peine el repeniane^ de aea ciri- 
mes {elservir cTexempk eldmmer d$ te lurrmtt mtx 
wiéchofUs (note ajoutée de la main du prcMSoreur gé- 
néral) tout autant qu'il plairait à Dieu lui donner 
de vie \ el son corps serait jeté dans un foyer ar- 

I. U iwésjdenl du Pii|^ a^u fB marse de sa mêm^ g«r «i MOtif 
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dôDt, préparé à cet eflfet sur la place , pour y être 
conmimé par les flammes , et ses cendres jetées au 
teni : siprés avoir été préalablement appliqué à la 
qocistkffli ordinaire et extraordinaire pour obtenir 
rrafietide ses crimes \ Sa femme, sa servante et Là- 
yi9ejÈse étaient mis hors de cour : quant au fils, un 
second arrêt, rendu le 48, le condamna au bannis 
Mmeftt perpétuel 5 avec défcfnse de rompre son ban 
sous peine de la vie. En vertu de la première sen- 
tence, et sur la réquisition du procureur général, 
Calas fut conduit le 2 mai devant les capitauls dans h 
salle de la torture, et mis sur le bouton de la que^ 
(ion ordinaire. Là, on lui représenta qu'il n'avail 
que peu d'heures à vivre et des tourmenls à souflrir; 
*oequî devait l'obliger, pour la décharge de sa con- 
science, de dire la vérité en déclarant ses crimes et 
méfaits, ensemble ses complices. Et ensuite, lui ayant 
ordonné de prêter serment de dire la vérité, et après 
avoir enjoint à l'exécuteur et à ses garçons et valets 
4e sortir de la salle, le capitoul David lui fit subir 
ùri interrogatoire précis et serré sur tous les points 
déjà touchés, auquel il répoqdit comme sur la sel- 
lette , et toujours négativement. Alors on fit entrer 
Texëcuteur çt ses aidesi, et, lorsqu'ils eurent promis 
éi juré, les mains figurées à la Passion de Jésus^ 
Christ , de fidèlement remplir les fonctions de leur 
étnploi, et de ne pas révéler le secret, Calas fut re- 

(fl|MRniité : « Sera ledit Calas père étranglé après avoir resté deux heures 
9^ la i^ue.» . 

I. Archives de la Tournelle, carton rouge, 17Ct2, arrêts criminels. 

22. 
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mis entre leurs mains et appliqué au premier bouton 
de la question; puis les aides menant le tour, les va- 
lets tenant les cordes, et Texécuteur ayant les pieds 
sur le bouton attaché aux fers de Calas, et étant élevé, 
on lui demanda s'il avait commis le crime seul et si 
sa femme, son (ils et Lavaysse y avaient contribué. 

Il répondit que ni lui ni personne n'avaient com- 
mis ce crime. 

On le remonta au second bouton; et un nouvel in- 
terrogatoire lui fut adressé, qui n'obtint que les 
mêmes réponses. Les capitouls se regardèrent et fi- 
rent signe de remettre le patient entre les mains de 
deux frères prêcheurs pour l'exhorter. Ceux-ci 
l'ayant rendu au bout d'une demi-heure, on l'attacha 
sur le banc de la question extraordinaire; et cinq 
cruches d'eau furent versées sur son visage, qu'on 
lui découvrit ensuite pour lui demander s'il persis- 
tait dans ses réponses : il dit qu'il persistait, et su- 
bit une seconde fois ce supplice ; après lequel on le 
détacha pour le livrer aux frères prêcheurs, et en- 
suite au bourreau. Celui-ci le porta sur le chariot <t 
ce destiné y et le conduisit, en passant devant sa mai- 
son, sous le portail de l'église Saint-Étienne, où^ 
l'ayant descendu et fait asseoir au bas de l'éc^eU^ 
dressée à l'échafaud, les capitouls rinterrogérent. 
pour la dernière fois, mais inutilement. Il ne cessa 
de protester de son innocence que lorsque , rompu 
vif et mis en croix sur la roue en conformité de l'ar- 
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rèt, il eut été étranglé et jeté dans le bûcher ardent ^ . 
La nature de Taecusation , l'éclat du supplice , le 
réveil des passions religieuses dont la mort de Marc- 
Antoine et celle de la fille Sîrven venaient de remuer 
les ferments les plus ardents ; tout avait concouru à 
donner à ce procès une célébrité funeste en France, 
et un grand retentissement dans l'Europe protestante. 
Placé à deux pas de Genève, jugeant, par la conster- 
nation de cette capitale du calvinisme , du succès 
qu'obtiendrait l'homme qui prouverait l'innocence 
des Calas, et porté d'ailleurs à croire d'avance que 
par cela seul que des motifs religieux s'étaient mêlés 
à cette cause il y avait eu condamnation injuste, Vol- 
taire entreprit de faire casser l'arrêt du parlement de 
Toulouse et de réhabiliter la mémoire du condamné 
^t l'honneur de sa famille. Comme il était à la tète 
da l'opinion publique en Europe, qu'il fit jouer tous 
les ressorts, intéressa toutes les classes de la société 
dt fut vigoureusement secondé par le protestantisme 
entier, qui se leva. en masse ix)ur laver cette tache 
sanglante, il réussit. Un arrêt du conseil du 4 juin 
1764 cassa la sentence de la Tournelle, et, le 9 mars 
suivant, les maîtres des requêtes ordinaires de l'hôtel 
du roi, jugeant souverainement à Paris, déchargè- 
rent la mère et le fils Calas, Lavaysse et la servante 
«■ ■ 

de l'accusation intentée contre eux, ordonnèrent que 
leurs noms seraient rayés et biffés de tous les regis- 

1. Proeès-Terbal original de la torture et mort de Calas, appartenant à 
feu M. de Catelan , ancien avocat-général an parlement de Tonloase , et 
éMit nous devons la communication à l'obligeance de M. Pelleport, archi- 
viste instruit et zélé de l'ancien parlement. 
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iros OÙ ils se irouvaient insorlts, et déchargèrent pa>- 
reilleiiient la inéiuoire de Jean Calas de l'accusation 
inlentée contre lui , en ordonnant d'eflhcer son notst 
de^ registres \ 

Maintenant , cet arrêt était-il plus juste que l'au- 
tre? C'est ce qu'il n'est pas indifférent d'examitièr. 
En ti^vaillant i la réhabilitation des Galas, Voltaire 
avait en vue un intérêt philosophique élevé : il cher- 
cbait, par le tableau des excès dq fanatisme, i fixiet* 
la loléi^nce dans un pays où véritablenient ellen'hat- 
bitait guère, et, sous ce rappoK, sa pensée et sim 
zèle ne méritent que des éloges ; mais , après ayoiv 
rendu justice aux intentions, il reste à l'historieti le 
devoir rigoureux et sacré de faire connaître les fiUte 
et de dire la vérité tout entière , sans considération 
pour les morts ni pour les vivants. 

Or, dans notre conviction sincère , cette térîté 
n'est pas connue : Calas et les siens pouvaient ètrts 
innocents ; mais des chai*ges si terribles s'élevaient 
contre eux, qu'une absolution devenait difficile sitidii 
impossible. Il n'y eut, du reste, qu'une voix sur leul* 
culpabilité, catholiques et protestants Vadmettàiènt 
unanimement', et, si la légèreté du caractère fran- 
çais ne rendait communs et fecilés les revhrtoiients Sou- 
dains de l'opinion , on ne croirait jamais qu'un fo.- 
geinent pi^éparéparl'instHiciion la plus minntiéUI^, 

1 . Archives du royaume. 

2. « Quel fut mon étonnemeot, ^it Voltaire à D^IQiU^Ve (fiéH^MfW' 
dauce gépérale, 1765, 1"^ mars), lorsque, ayant écrit en Ii^uffwidoe «r 
cette étrange aventure, catholiques et protestants me répondirent qu'UtIfi 
fallait point douter du crime des Calas.y» 
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^ ilélifeéré tiifyrès mâr ei^ong eKumenpar treize ma-' 
^«Irais de la seconde cour du royaume, ait été cassé 
^ns hésitation à deux cents lieues de distance, sur 
ddê mémoîras tels que ceux que nous allons ana- 
Jyser. 

¥oiei ootnln^nt Voltaire présente les faits. 

« Jean Calas, âgé de soixante-huit aM, exerçait la 
profeasfon de négociant à Toulouse depuis plus de 
«fBftrante années , et était reconnu de tous ceux qui 
Yhraieiil avec lai pour un bon père. Il était protes-^ 
tant ainsi que M femme et tous ses enftints , excepté 
«É4|Ui avait abjuré l'hérésie et à qui le père fitisait 
«ne petite pension. Il paraissait si éloigné de cet aib- 
swdè fenatisme qui rompt tous les liens de la so<* 
èiélé^ qu'âf t^ipprêutm Un tan^érsion de son fi^is Louif 
G&ktê^ >etqiiMl avait diex lui depuis trente ans une 
sl^rvante zélée catJiolique, laquelle avait ^levé tous 
ses enfants. 

• Un des fils de Jean Calas, noqipdé Mare-Antoine, 
était «la iumme de Mres; il passait pour un esprit 
imquiet^ sombre ^ violent; il avait quelques talents, 
mais ii^ayant pu i^ssir à se faire recevoir docteur 
en drejt parce qu'il anraU fallu faire des actes de 
omtkoUefUéj ne pouvant être négocianl parée qu'il n'y 
HaU pas propre; se voyant rppoussé ^ns tous tes 
chemins (fe ta for lune y il se livrait à une douleur pro- 
fonde. On le voyait souvent lire des morceauoo de di- 
ter s auteurs sur le suicide ; tantôt de Plutarque ou 
de Sénèque , tantôt de Montaigne; il savait par cœur 
la traduelion en vers du fameux monologue (f Ham- 
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iet d des passages d'une tragircomédie française mtt- 
ItUée Sydney; enfin un jour^ ayant perdu loui son 
argent, il se pendit «, » 

Il n'y a pas une ligne dans cet abr^ , devenu 
mot à mot le thème de toutes les relations dp procès 
Galas , qui ne contienne une erreur, pas un fait qui 
ne soit travesti ou controuvé. 

Calas d'abord n'avait que soixante- deux ans^; si 
Voltaire lui en donne ici soixante-huit et ailleurs 
soixante-neuf; c'est qu'il avait besoin de le présen- 
ter comme un. vieillard faible et débile. 

Sans être précisément un mauvais père. Calas avait 
un caractère violent; et plusieurs témoins attestaient 
les scènes qu'il faisait quelquefois à Marc-Antoine, 
qu'on lui avait vu prendre au collet dans le magasin 
en le menaçant et lui disant que s'il changeait, oh fie 
changeait pour suivre sa version explicative, il mouT" 
rail de ses mains^ . 

Loin d'avoir approuvé l'abjuration de son troi- 
sième (ils , il n'avait plus conservé avec lui aucune 
relation; et ce jeune homme redoutait tellement sa 
colère eti abjurant, qu'il s'enfuit de la maison pater- 
nelle, et sa vengeance quand il eut abjuré, que plu- 
tôt que d'aller à Nimes, ville pleine de protestants, ou 
voulait l'envoyer son père , U demeura caché quatre 

\, Traité sur la tolérance à l'occasion de Jean Calas. (Politique et Lé- 
gislation.) 

2. Ailleurs voltaire le vieillit encore : « Je crois voua av<^r dit que .Calas 
père éidÀi tg^Ae soixante-neuf ans, ^ (Correspondance générale, lettre du 
18 avril 1752 an comte d*Argental.) 

3. Dépusi lions de Maiie Coudercet de Bergerot, iiiforniation n** 13, 
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mois à Toulouse. Quant à la petite pension , elle 
n'était pas volontaire : aux termes des ordonnances, 
Galas la devait à son fils converti; et le chiffi*e de 
celle qu'il servait avait été 6xé par rarchevèf|ue, sous 
la fNPOtection duquel s'était placé Louis Calas. Sa 
servante professait, il est vrai, le catholicisme; mais 
elle était attachée à ses maîtres par une de ces iné- 
branlables fidélités de Tancien temps, qui les faisait 
passer sur sa croyance. 

Ce M arc-Antoine , transformé en homme de let- 
tres, éi d'un esprit inquiet, sombre, violent, livré 
i une douleur profonde, s'amusait presque constam^ 
ment dans les billards et les jeux de paume \ Il n'a- 
vait pu être reçu docteur parce que, dit Voltaire^ 
il aurait fallu faire des actes de calholicilé, et on le 
rencontrait à chaque instant à la Dalbade, à Saint* 
Etienne, aux bénédictions, aux processions du sainte 
sacrement , aux visites des églises *. « On le voyait 
souvent lire des morceaux sur le suicide, il savait 
parcœwr la traduction du fameux monologue d Ham- 
tel. » L'înformatioii n'en articule pas une syllabe ou 
plutôt Voltaire s'est trompé. Des témoins parlent 



1. « Il était adonné atec ftirear aoi jeux de billard et de la paoline.» 
(Loyseao, Méai9ire pour la dame Cala.<, Louis et Louis-Donat Calas, leurs 
Ils, et AttnfrUoae et Anne Calas, leurs filles.) 

S. lafbmation a* 13» p. 113. Le sieur Laplagne^ prêtre de la Dalbade, 
croyait, sans poufoir l'affirmer, avoir entendu en conression Marc-Antoine 
Calas, il alla voir le cadavre et ne décottvrit rien sttr ce visage drji^ré 
qwipéi desiiUerses doutes. Toutefois il déclara que le jeune liorome qu'il 
confessait venait ordinairement la veille de toutes les bonnes fî&tes, et qu't/ 
me Vavait pas vu la veille de la Toussaint. Il ne le vil plus. (Infoiaptalion 
n* 13» p. 114, ayditiott du ô novembre 1761.) 
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aouvenl en effet de la lecture Kp^orite 4e lfanc^4iir 
(0106) 4' mie sûène qu'il aimait à ribblainar ^ qui 
iBouillait eea jeux de lereies) maie catte toAiie n'était 
ai de VHùml^^ pt de la pièce de^ydlaey; c'était la 
troisième soèoe du einquiéme aiie de Bo^fm^a^ 
celle pu ie noayeau ebrétien s'oppkÊmi^ é^wxm 
qmUé êes mrwurs ei aimB mieus momir quê A fiêt 
taurmr muœ faum dimxi. 

Ouantàrallégation, qu'après avoît perdu teutuni 
argent au jeu il «e i>eQdit, elle p'«Mt pae nmilis »en- 
eongère. Marc-Antoii», a^anl le dilieriaHa oomiQadrt 
coutume feipe uq tour au billard , mfiie il uf gf /qmi 
pa$ dit targenl et n'ml àpaper fn'une endbi» |mn^ 
tie$ àefinai$\ Pe ia il aeepiapagua quatre demoî^lea 
de CaramaA dam une laaiaoo, et ne reotra dm aou 
père que lorsqu'il les eut reeottduiles à leur tugei 
meut. H n'y a émc pas m w¥d en nrài ëâm itml k 
ricU d$ \Waire. Nais poÉrauivens : t Qm^ee jnuia 
tapi^ès, ditril daas le Mémoire ^w Doiiat (Mm^ 
» les péak^nts bten» lui fireBl un aerviok uirfemMl 
» dans leur chapelle ; l'église était tesdna êt^ blaas; 
» On avait élevé au milieu un catalUqueeu haut; dur 

• quel on voyait un squelette humain qu'un chirur- 
» gien aiait prêté. Ce squdette tenait daae um main 
» un papier où on lisait ces mots : ^4l^^||ratiop às^ 

• l'hérésie, et de l'autre une palme, TembiMiie de 
» son martyre. On peut juger si un lél échtt achivQ 
md^en/lammer tous ks esprits^ kê pémi$nt$ Moncf 



1. 

3. Matwitr» Mémoire pomr ki ëttmeCmiÊsH «Rt «|^ls» p. 7S. 
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» éielaiBnt mm le MPoir la morl dé moH pire, v Y\ol^ 
taire revint cent (biê sur cette eirOonstance et en Ht 
son "princifial argumant^ ât^bùrA pùTcè qu'il étrasail 
l'm^aim^ et puis parce qu'une cérémonie extraordi- 
Mîfe, teHe qu'il la décrit, aurait en effet été de na- 
ture à frapper vivement tes imaginations, à les r^n- 
piir de pvéveRtions funestes contré les accusés et à 
influencer les juges. En insistant sur ce point ë^ 
toate oecadioB et sous toutes les formes. Voltaire 
satait donc ïmn l'impression qu'il produisait sur 
r<^mijon pubUque. Voulait-il miain tenant la trom|)er? 
Ndus MB le iCPoyons pas \ tnais alor^ il se trompait 
^rangement l«î-mème, en présentant, ftiute de cota- 
oaltre les mœurs du Midi, (camme une monstruosité 
eicep^ionnelle et de ciroonstanee une chose totoe 
jMUnple 61 qui avait lieu jouirneUement. 

feintes les fois qu'il mourait un pénitent blanc, 
on lui feiseit, dans la chapelle de la confrérie, un 
service auquel assistaient tous les membres^ A be 
servîâe , d'après le statut '- IX de leur règtemeet , on 
plaçait sur un catafalque, pour l'édification des pa- 
ve^ti; dtt défiint qui y assistaient et des étrangers 
K^i f^y ii^omnaient, la représenkMw eu sitMit&eft 

Voilà donc toute la fantasmagorie du si^tUelMê hù^ 
mqm prêté par un chirurgien évanouie , car il n^est 
pas besoin d'ajiMiter que le papier oà on lisait abju- 



1. statuts et règlements des pénitents blancs (Lyon, 1730), aii. 9, p. 34. 
Molinier, Confréij^ d«» pénitente. 
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ration de ChérMe et la palme , emblème du martyre , 
prient de rimaginaUon de Voltaire. 
. , Mais , dira-t-on , Marc-Antoine Galas ^it protes- 
tant et n'appartenait pas à la confrérie; cela est vrai. 
Mais, comme il paraissait horis de doute qu'il allait 
abjurer, et que des témoins assuraient qu'il voulait 
entrer dans les pénitents blancs^, on conçoit cet 
^qmmage mortuaire. - 

f Tous les zélés, fait encore dire Voltaire au fils 
» Calas, voulaient déposer : l'un avait vu dans l'obs- 
» curité, à travers le trou de la serrure de la porte, 
»des hommes qui couraient; l'autre avait entendu, 
Il du fond d'une maison éloignée, à l'antre bout de la 
ir^rue, la voix de Galas, qui se plaignait d'avoir été 
^r étranglé. Un peintre, nommé Matéi, dit que sa 
» femme lui avait dit qu'un nommé Mandrille lui 
r^^ymi dU qu* un inconnu lui avait dit avoir entendu 
j^les cris de Marc-Antoine Calas à l'autre extrémité 
fde la ville. » . h 

Opposons à ces indécentes bouffonneries les té- 
moignages lugubres de l'accusation : 
^ Bernard Popis, âgé de vingt-cinq ans, garçon pas- 
sementier, dépose que le 13, vers neuf heures ^ 
demie du soir, il entendit de la boutique de son 
niaitre, placée vis-à-vis celle de Galas (la rue est fort 
(étroite), une voix criant: Au voleur, à l'assassin, — 
et qu'il vit en même temps la servante de Galas à la 
fenêtre, qui disait: Mon Dieu, on tue quelqu'un! où 

1 . C'otaieut Louis Calas le converti et le siear Cazals. 
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cela pourrait-il être? ci qu'un ..homme habile de 
gijis sortit ensuite de la maison '. 

J. -Pierre Cazalas, autre garçon passementier, âgé 
de\ingt-deux ans, entendit crier également: Ahf, mon 
Dieu! ah, mon Dieu! et vit la servante de Calas ou- 
yirir la fenêtre, et l'homme habillé de gris qui sor- 
tait encourant*. 

Marie Rey, en couchant la petite fdle de sa mai- 
tresse, entendit .^ine voix dans un^ maison, sans pou- 
voir distinguer d'où elle partait, qui criait ; A Vust 
$Q$$in! Je suis mort! Om, Ueslmortl Elle se mit aus- 
sitôt à la fenêtre et y vit la seiwante de Oalasyà (fax 
eUedemanda d'où pouvait venir ce bruits 

La demoiselle Pouchalou, âgée de 36 ans, entendit 
soi^tir de la boutique de Calas les plaintes <f une per- 
sonne qui semblait mourante ^. 

Un commis du sieur Durand, voism mitoyen^ 
Claude Ëspaillac, entendit cette voix plaintive^. 

« Tous les accusés , ajoute Voltaire au nom de Do^- 
» nat Cala^, mon père, ma mère, mon frère Pierre, 
•Je jeune Lavaysse et la servante furent uhaniilië^ 
r)» ^la^t d'accord siu' tous les points essentiels. 'Tous 
ft.aux fers.^ tous séparément interrogés, ilë sotitiiirént 
» la vérité sans jamais varier ni au reooUe^^HieMiîi^à 
» la confrontation. » ^ ^^' 

Geci est encore inexact : la mère Calas dit plàir 

1. Brief iolerdît da procureur du roi, pièce u<» 10. 

2. loformation n» 13. 

3. Idem. 

4. Idem. 

5. Idem. 
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flxemple^ dans son înteprogâtoîfè, cpi'en descendant 
avec sa bouteille d'eatt de Hoiigfîe, elle troutâ le chi- 
rurgien Gorsec(ai remuait ie eofps de soti Gis, (an- 
4U quel Pierre Calas prétendît avoir laissé sa inére 
auprèsi du oorp» en slktnt ebercher le chirurgien ^ 
. Lavajsse dit que le cadavre était pefrdil aU cintre 
de la porte et ne parla pas du billot *• 

Calas dit qu'on av^t coupé h corde \ 
i-Daiis sa canironlation du 9 noveittty^é ârec Cafas 
p^fe et fib, la servante fut contraîrite d'aVôdei', linàl- 
gré leurs dénégations, que Marc- Airitoine îte poftart 
ii|^e des cols de moiUsseMiie, et quelle he lui avait p^s 
vu, le jour de sa mort, le cOl tioir de titffetto qu'on lui 
tiTouvd , et que les capîloùls disaient qtr^on afvait 
n^is au cadavre pour cacher kfs tricesii de la tôtâe ^. 
Au surplus, bien que séparée (dir ils tte fttretit 
jmh 9m^ (&^è qu'après le jug^enlent des eàpHoute), tV^ 
commumqmde^ entre mx elpomaientû^itâéncéMn' 
a^er l«um réponâeè, leur s^êlèmeée ééfifksèet même 
r0fi(f9qir k9 mepiratUms du deh&rê : ce Ailt si grave 
HQH^i^t attoalé par le réquisitoire du^proûtffètir gé- 
l^r^l contre l'aaœsaeur Monnier, qui leUr Servait 
^inpdf médium* ^ et par les lettres iiïteweptétB dent 

Quant au fait qu'ils n'auraient jamais yarfô^ Il suf- 
fit de ^ ^Mveuir du premier interrogatoire, on ils 

1. Voir plus haut, p. 33^. 

2. Interrogatoire du 16 octobre, pièce n» 3. 

3. iDterrogatoire du 15 octobre, pièce n» 15. 

4. Récolemeut, pièce u" 59. 

5. Le 23 février 1762. 
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snfaiefit pourlaitt Juré d« dite là vérité^ ei dônl oli ne 
peut expliqua le mendongë avec le motif allégué par 
ettx qu1ls voulaient sauver llioniieur de la famille en 
oaehant le genre de mort de Marc- Antoine, car il 
étaU évident qil -après la vériioation de Gorseet oeUe 
des experte ck^s capilouis^ m ne pomaii plus caoher 
4im Mare-Àûkmit était mort pendu cm étnmglé^ et 
Ukan pourquoi ce mensonge? 

Ilne autre variation ^ non moina accablante peut- 
Atref est celle de la servante otmfironlée, le 2A octdi>i*e 
4l6i^ avec d'autres témoins v dke finît par avouer 
ifae^ lorsqu'elle eut vu Marc"^ Antoine mort^ elle alla 
fermer la porte de la rue que Lavaysse, en sorlanl, 
avait laissée ouverte^ et que quelqu'un lui ayant de- 
âiandé ce que c'était, elle répondit i Ah! mon ùieu! 
mVimttuér. 

Voilà ce qui était impossible selon Voltaire a « Dn 
VH)êiUard foible et cacochyme de soixaotc^iiiiit tms n'é- 
tait pas capable de pendre un jeune homme le pli^ 
itobttste du inonde. » Nous sommes bien de son atis : 
mais c'est précisément le contraire qu^oli soutenait : 
on ne croyait pas que Mare^ Antoine eût été pendu, 
mais on était convaincu qu'il avait été étrai^lé, et 
que pour ce crime^ exéoutà par surprise oa peiulant 
te stimroeil de la victime, un homme de soixante-deux 
ans et non de soixante- huit, très^vigoureux enw?ô, 
comme il le parut à la torture, et deux jeunes gens 
de vingt-deux ans avaient des forces sulfisaqtes« 

1. ut Ahf moun Diou! Van tttal! Récolemeot, pièce n» 43* 



m^mm^mt'^ ■iiwiiin A ' . - '--"'-ilTJ'' i'jgÎMi» Hi r'~V i MM^mih i i' iH" 



3âl IIISTOIRB BU MIDI DIS LA FRANCE. 

Tout lé mémoire de Voltaire étant reproduit avec 
les mêmes expressions dans les mémoires signés par 
Loyseau et Mariette, il faudrait répéter presque mol 
à mot ce qui vient d'être dit : aussi nous nous borne- 
rons aux deux seurls faits saillants qu'ils exprimeBt : 
l'avocat Mariette, ou plutôt celui qui tenait la pluHÉe 
sous son| nom, prétendit avoir démontré qu'il était 
faux que Marc-Antoine se fût converti ou qu'il voulût 
se convertir : sa démonstration consistait dans un pro- 
pos d'un avocat protestant nommé Chalier et<}ansle 
certificat d'un ministre attestant que Marc- Antoine 
avait assisté à une assemblée. A ces deux affirma^- 
tiens, on opposa le témoignage de l'architecte Ajrnal, 
qui avait vu plusieurs fois depuis trois ans Marc- An- 
toine Galas dans les églises, et surtout à Saint- 
Etienne le 45 du mois d'août dernier, priant fort dé- 
votement'; 

La déposition de la demoiselle Marie Baysse, qui 
Tavait vu deux fois à Saint*Etienne *; 

Celle de Marie Mendouie, qui avait entendus la 
messeaveclui il y a^ait quatre mois'; . ,; 

Clelle de François Montesquieu , qui l'avait vu a 
Saint^i}tientie, a Saint-Sernînetdans la rue du Tâur, 
agenoui lié devant le sain t-<sacrement ^ ; j ; , 

Celle' de Pouzos et Capulat^ qui cértlfiaî^ii ■ kis 
mêmes actes religieux' ; 



liât 



1 . Information, pièce n» 1 3, p. ' 1 13. 

2. Idem, p. 117. = • i 

3. Idem. 

4. Idem. 
h. Idem. 
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Celle de son frère Louis enfin annonçant son ab- 
juration prochaine el son entrée dans la confrérie des 
Pénitents- Blancs. 

Le projet d'abjuration de Marc-Antoine établi par 
ces dépositions, qu'on ne coïitestait pas, les capitouls 
et le parlement conclurent que Galas avait tué son fils 
par fanatisme. Le parricide, d'après eux, était, dans 
des cas analogues, permis et justifié par Calvin. Ceci 
fut énergiquement nié dans les mémoires d'Ëlie de 
9eaumont et de Mariette*: « Ni la Sorbonne, en 1542, 
» ni le concile de Trente, en 1545, qui anathémati- 
» Jurent en détail les erreurs de Calvin, disait le vé- 
* ri table rédacteur de ces mémoires, n'y aperçut etU 
» celle maxime abominable. Il était réservé à nos 
» jours de trouver dans la foi protestante une nou- 
» velle erreur que n'ont point trouvée la Sorbonne, 
» le concile de TreYite, les Duperron, les Ârnauld, les 
» Nicole, et tant d'autres grands hommes qui ont 
» consacré leur vie à écrire contre cette secte. » De 
leur côté, les conseils et Pacadémie de Genève en- 
voyaient des déclarations en la forme la plus authen- 
tique dans lesquelles ils exprimaient énergiquement 
œmlfien ils avaient en horreur les principes que quel- 
ques insensés avaient osé attribuer à la religion de 
Calvin \ 

Ne dimt-on pas, en entendant tout ce bruit, que 
les capitouls avaient tort? Ouvrons, sans être des 
Nicole ni des Pères de la Sorbonne , les œuvres de 

t. Page 34 du Mémoire à consulter pour madame veuTe Calas, p. 85 
éa Mémoire de Mariette. 

IV. 33 



11.11 té ^ 



AMÉMUMMHk^aÉiAM^lMiiiMH 



^1 HISTOIRE tlO MIDI Dfe La FRANCK. 

CaKriti isi Mous lirons à la page ^6 ék l'Imtllution 
chrétienne, édition de Genève : 

t Ceux qui blessent la puissance pûterticJlè i[At 
ropinîâltietô on l'offei^se, tie isôiit p^^ ded hointhes 
mais des monstrt3s. C*est pôniM]uoi Dteo éofti* 
m^nde de /ti^ ?e^ (fi^^HK^ tefmlteÈ pàrfce quMh sfôMl 
indîgnëis du bienfait de la luitiière, en ttiéMnhaftir^ 
sant céut qui Tont fait luire à lenrs yëiix. Il ressbft 
évidemment de divers article^ de là lôî , qdê notifil 
avons dît la viérité en écrivant que le rtol hotiotér 
implique trois conditions : le respect , l^bbéissâlice 
et la reconttarssattee. Le Seîgneuif sanctionné la pre- 
mière en commandant de tuér teâUo IjïXi maUdtsSénl 
iMts patents; et fti seconde ^ tn portùnt fat peine de 
mort contre tei enfants rebelles^ » 

Telle est la vérité. Est-ce à dire maintetiSint «Jue 
Ton ait Tonliî casser la féhabilitation de cette taàl- 
hetirense famillel A Cteu né plaise! car nous trem- 
blerions d'avoir ontragé la mémoire d'un innocent. 
En mettant au jour les pièées ^ui déterniinêrent fe 



1. « JMMrfiv ^tm liàkt non MMrtHes ^t pntmtM piài tlàf ê ài iMflii 
melid vel pervicacia inIringaDU Idèo cunetos parenUèus immaii§en€ 
trucidari jikbet Dominus ut beneficio lucis indignes qui non recognoscunt 
cftonMi «fiéM iïi emn f»enr«iieHnt. Atqttè «x Tarfis <|tldtnn lè(^ fel^p^AilV 
cibus apparet verum esse quod annotavimus très esse honoris (te ^(gÊé liio 
loquitur partes reverentiam. obedientiam, gralitudinem.Pnmsim Dom|iius 
i^Hn^ dut* fMip^fiei pnecl)^ qtoi m^Àedlkimt t>atri a^ tn)M. ISé^Àtiiiaai iMni 
ad versus immorigeros et rebelles pcpnmnmortis èâieH. MA terliftni pe^- 
net quocl dicit Cliristus Mattli. lô e\ prsecepto Dei esse ut bene'kîciaauis 
pàM>nrttmiB ni quoties mHèfkiti n^eii'tiotfem facit Pa^rii b))6dic^aili ih kfi 
rcquiri iiiterpretatur.» (Exod. 21, 11.-* Lévit., 20.— Prov., ÎO.— Deut. 
21.— J. CaUtîn, inslifwmtfh'tifitlnœreîf^otHSy Kft. tt, kà)[>. Il, fUtt 35» 
p. 76 de l'édition de Gt»nèvc de Jean-le- Preux. 



tîôhvîctiort des juges, et qui n'avaient etieore j^assé 
que sous leurs yeux, on s'est proposé s^olement de 
ptwiver deux choses : l'une, que les capitouls et les 
eohiiêille!^ de la ToUfhelle obéirent au mouvement 
éè Iteur c<itaêcience lorsqu'ils 'Condamnèrent Calas, et 
(jtf ite ttè nfrérhetit pas les mâiédictions de la posté- 
rité; l'autre, qtfèï\ se mettant à la tête de te réaction 
pUftfè de Gènètfe, dans l'espoir qu'elle ferait un 
ftéNi $HfitH û tu na^ùn kvmmM , ef mAanU de mal 
àPit^fâmn \ Voltaire étiait jf^ntôt potHsi^é par sa haine 
mtàt& te religion que par son amour de la justice^ 
él ^é s'il n'tivait pa* remué dd et terre pendant 
trois ans, en crîamt *an^ paix ni trêve : Cûlas! Cnlm ! 
cl ««ployant te éàrdînal de Demis , le comte de 
SSiîiîirlf lorentin , te cbrtite de Ghoiseul, Nicolaï, Ri- 
dtelfeu , bamiteviHé , et jusqu'à madame de Pom* 
pad&Ur, "pôUr fair^ réussir cette tr^igédiê '^j s'il n-a- 
tall IsuttôUt été SiÈttondé p^r les clameurs de tous les 
prot^ants tte l'Europe *, jamais un tribunal impar- 

.1. Cofrespoodaiice générale, lettre du ô ^èn J763 à Damilaville. 

2. « Mes divins anges, vous voyez ^ue la tràg^îë de Càlàs lû^ocicUpë 
iM^oàl^ ; dilgiiet falM féùuk tcett» l^ièee «t je ««Ma 1^ MMBi» dta tn«6dlei 
pour le trii^t.» (Gorreapoodance géiiéra}e| 17 juillet 1762^) 

3. Correapondance générale, lettres du âl juillet, du 4 août, dû 27 mars 
ttiPS. «Cette m^\t èéiMita^ la tél«MlitllidK^, dit-il Aâm^me dernière 
I0r% c6|»o^mk toua les prolestants da l'Europe et apaiserait leurs cla* 
OMurg.M — Dans l'affaire de Sirven^ dont Voltatre obtint aussi la réliabili- 
ëmiftk, t^tldiq^^ 'éùt iMiésenté «m Hmik nliM lor«qu'M trèuva dans m pnltè 
iefUdêwe de sa IHIe cpii s'était faite catliolique; quoique ce cadavre eût 
disparu de l'Iidtel-de- ville où on le gardait , et que son avocat, par un zèle 
tMÂrstTi^, dit4)n, (M ofTeit ide l'argent adx experts pour changer )eor tap« 
part, iieira pbllosoplie ne regttttait qu'une cliose, €*est qu*il n*$/ eût eu 
personne de roué pour donner à cette cause l'éclat de celle de Calas. (Let- 
tré du t tiovelftbte 1 T69.) '-'^ 

25. 
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liai n*aui^it voué à l'exécration publique la roémoire 
des capitouls et du parlement de Toulouse. 

Mais le vent souflQait contre les parlemente. 
Louis XV ne les aimait pas : il avait eu des démôlés 
assez graves deux ans auparavant avec celui de Tou- 
louse qui ne s'était fait aucun scrupule de r^^arder 
ses ordonnances et celles de son conseil comme non 
avenues, aussi, le plaisir de lui donner un soafBelsiir 
la joue des juges de la Tournelle ne contribua pas pea 
sans doute à la réhabilitation de Calag. Cette même 
année, la lutte que le roi soutenait depuis 1760 contra 
le parlement de Grenoble parut s'envenimer : il &Uut 
faire enregistrer militairement un édit, que ces ma- 
gistrats, se constituant les défenseurs du peuple^ 
repoussaient avec fermeté. En 1767 cependant , I0 
parlement fléchit et enregistra les vingtièmes qu'oui 
lui demandait; mais comme il ne s'était décidé à 
cette concession qu'en stipulant des garalities, dont 
se joua l'intendant quand il tint les sommes, la guerre 
recommença et ne prit fin qu'en 1772, par une trans- 
action dans laquelle le parlement obtenait pour la 
province une modération de 450,000 livres sur les 
tailles, et de 120,000 livres sur les vingtièmes. 

Ces résistances irritaient violemment le roi : pour 
les briser d*un coup, il avait conçu le proj^ d'abolir 
les i>arlements et de les remplacer par des conseils 
supérieurs dont un fut réellement établi à Clermont, 
mais ces compagnies et celles qui leur succédèrent 
sous le nom de parlements Maupeou, décriées en 
naissant par l'opinion publique, tie purent vivre; et 
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le conflit était dans toute sa force quand on porta 
Louis XV à Saint-Denis. Quoique ce prince laissée 
les finances dans un désordre effroyable, que la 
guerre deSept-Ans eût désorganisé complètement 
l'armée en humiliant notre drapeau, et que des» 
différends, tous les jours plus graves, tendissent à> 
séparer les grands corps de TÉtat , une sorte de trêve 
s'établit à Tavénement de Louis X Vf entre les parle- 
ments, et se prolongea jusqu'en 4787. 

Dans l'intervalle, les hommes que le roi appelait 
tour à tour dans ses conseils, s'épuisaient à cher- 
cher les moyens de conjurer l'orage qu'on entendail 
gronder de toutes parts ^ chacun sentant que l'an- 
GÎeft ordre de choses menaçait ruine tenlait de l'é- 
tàjt&t provisoirement. Necker surtout y faisait tous 
sesî efforts; En 1779, pour essayer de constituer dans 
les provinces des centres d'autorité moins indépen- 
^nts que les parlements, et qui se rattachassent 
plus directement au trône, il avait eu l'idée de créer 
des administrations provinciales. C'était un anachro- 
nisme. Dans son esprit étroit d'homme d'aflaires, 
qui se croit vaniteusement propre à tout parce qu'il 
a àe l'argent, Necker s'imaginait qu'il allait rég^é- 
rer, la France en lui faisant largesse d'institutions 
caduques et jugées sans retour. Il se trompa : ses 
administrations provinciales, fidèlement taillées sur 
le patron des états, ne satisfirent nullement l'attente 
des peuples et soulevèrent contre le ministre les cours 
souveraines qui comprenaient son but. A peitae eut* 
il installé à Montauban celle de la Uaute-Guienne^ 
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ocMnposée de trente^sept membres, parmi lesqotk le 
olergé comptait sqpt députés, la heUesse deuze^ le^ 
villes «euf, les campagnes autant, bob compris trois 
procureurs - générau^i syndîes et un àrdiiWste, que. 
les muraiures édaitèfent H , se jo^i^nt à^ la sourdei 
opposHion de la oour, délemtuèreiit sa retraite. S^' 
successeur Calonne ne fut f^s jrfus Imirei» : ii aviit 
Youhi suivre réxëcution de ce plan en inslitUaUt/ 
après la convocatioti des notables en 418T, une mI^' 
milaistratton provinciale à Limoges ^ mais le parle- 
ment de Bordeaux s'y opposa hautement, et pendaM 
neuf mois, bien qu'exilé à liiboume ^ il remplit kr 
France de ses remontrances liar^ies; u 

Tandis qu'il protestait, celai de Grenoble comluA^ 
tait. La cour avait cru venir à bout de ees n^utimi 
ries de robins avec des letlr^ âd^ feadiefr ei if épée 
des commancbnts : u» làouvel acteur, gai déhy tait 
sur la seène politique, rendit €» ^idq^l ^ain en pnk 
nant parti pour les parlementi.^ A la je«irfiéé du i^ 
juin, tes tuiles dauf^inoises trpoèveM à fiinbis fab 
lettres de cachet et brisèrent l'insotente 'épé^'dni 
eoiQmaudaiits de prQviiiiDe; G'^^it le premier sMg 
qui jaillissait pour la libérée, c'était le {premier lea^ 
sin qui annonçait le réveil dnpec^le et^ oemfaié pré» 
sage de^ravenir, il prootamait une v4(t4îre. QofieR^ 
dant laMcoiip lie cé<toit pas: Leparle«iei^ éoiftaMs 
venait d'être etilé à Troyes^ mais ftondànt^ita^osi^ 
hti de Toulouse, fidèle à la cause eomiiMiiie^ dMP^frait^ 
dans te ^leerel de sa yand?eh|wnlMreyi8e»tflmM>tMa» 
re»ontw«tf8s.ata wi sur le rappel As ^rleiribiltiîrrfc 
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de Pari^ et d^ BoifWaii^, I» quoiitipji s^^lArgi^^U oi 
brûlant. 

d^DphlnQi«,\q^i tpm eo se re»daut ir^poilapt, «q 
songeait pas à pousser loin 1q$ choses ^ a\ai( oi>qi 
aii^ let^fe^ de cachet : c'était le ipoj^eu de conserver 
rhonneur de la vé&i^tance ^W^ en i^ubir la re^poi^*- 
aabiUtét i^( q^uQ les bourgeois d^ Grenoble eussent 
owipiiiç te but d? sa déûwcçbe ou qu iU (ufts^pt Or 
k^éi^ 4^ Toirdl^fi lutmé au premier et au ^eogoad 
can|U|l d^ $erçndçeà la Qqm* pour y rendra ço^^pte 
4q lfi«r conduite, iln cherçl^eren^ à ienfi?r^er la 
qftMVQ.ÇH^inmurie et ^rrêlweui, d'^bqrd pour le 44 
juiff ^ mm\\^ PPMr le ^l juillet, upe convoçatKm 
g^4|i?4Q il^.wu^ieipalit^^ de h provi^ice, 
.. J^^^^i^aio^e me n^nqi^a à ce célèbre repde^i-voAu^ 
l-eiiwr Ml doux eept ei^qua^^t^ député» de \f^ m- 
blea^ 1^ du clergé e^ c^ux aen( cinqMiiat^ d^Mt(> 

4^.'tiei^*^tat çpontéreut à travers iine doMb)e hf^}^ 
da s»l(^ts ài eei vieux manoir de Vii^^Ule que I^sdir 
l^îéreft pivajt fait bâtîv paur vi;i autre i^^ge par Us 
vilains du seizième siècle. Ils a'as$e|fthlèrçnt dan^ 
iM»e «%})P^Hr la porte de }ftq«eHe étaient &çnJ|)té^4ine 
^te d'îbwftmeçit ijpetrHJ^e, ^iinlw)lç d'wn c|»iti^nt 
fôqd»l:^yr un va^&aA awex, îigdaçiei^?^ ppur ?^^m p^- 

#bé ftops \^^ étangs de ^p seigneur, et r£;stèirept spjr 
|eiu;s.^iége« depuis bui> he^r^^s du roali[n )iM(]|p'è 

miippii^ pQur prwe^t^r copue ip dc^ppU^w^ mï^- 
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Demander le rappel du parlement, la réint^ratimi 
des consuls de Grenoble, le rétablissement ées tribu- 
naux ; 

Arrêter qu'ils n'octroieraient les impôts que lors- 
que leurs représentants en auraient délibéré dans 
les états-généraux du royaume; 

Et supplier Sa Majesté de les convoquer incessam- 
ment, ainsi que ceux de la province. 

Après avoir voté ces mesures à 1* unanimité, ils 
s'ajournèrent au l**" septembre. Comme il était fe- 
cile de le prévoir, le ministère prit ses mesura 
pour empêcher cette réunion qui constituait à ses 
yeux une révolte contre l'autorité royale, et un acte 
d'émancipation provinciale d'un exeitiple trop dan- 
gereux. Des troupes furent en conséquence dirigées 
sur le Dauphiné, et les tuiles allaient pleuvoir en- 
core sur les uniformes blancs, satis le renvoi inojfiiné 
de Brienne et le retour du Genevois Necker. Cdai-ci, 
courtisan à tout prix de la popularité, s'empressa de 
donner raison aux Dauphinois, et d'approuver dah^ 
un arrêt du conseil rendu le 22 octobre, la fbrmé 
nouvelle qu'ils venaient de donner aux états dans 
l'assemblée de Vizîlle. 

Sauf le nombre des députés , Necker, aveugle par- 
tisan du système parlementaire anglais , n^avait rieh 
changé à l'organisation de Mounier, qui , regardant 
ce système comme une perfection, s'était hâté de 
l'appliquer au Dauphmé en partageant également la 
représentation entre les deux premiers ordres privi- 
légiés et le tiers-état. Le règlement de Necker ac- 
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cordait à la noblesse quarante-huit députés, au 
clergé vingt-quatre et au tiers soixante-douze. Tout 
l'ancien r^ime était hiérarchiquement représenté. 
Le clergé, par exemple , devait avoir pour députés :- 

Trois archevêques ou évèques; ' • 

Trois commandeurs de Malte; 

Sept députés des églises cathédrales : d* Embrun, 
Die, Gap, Grenoble, Saint-Paul-Trois-Ghâteaux , Va^ 
lence et Vienne ; 

Cinq des églises collégiales de Saint- Pierre el 
Sàint-Chef de Vienne, Saint- André de Grenoblo^,' 
Sâint-Beroard de Romans, de Grest et de Moniéli- 
ànart; 

Benx curés propriétaires, deux députés des abbéo^ 
pHèurS c6mmendataires, prieurs simples, diapé^ 
-laiiis et autres bénéflciers; ^ ' i 

Un député des ordres et communautés régniiérei 
^'hommes, à rexception des religieux mendiants; et 
vn député des abbayes et communautés régulières 
^iefillesi. 

' Quoique de pareilles réformes ne nous paraissentaw^ 
Joard'huique la consécration des abus d'alors; l'afaïk- 
tage fait au tiers-étal par Toctroi d'une représent atioil 
^galeen force à celle des premiers ordres, et la permis- 
sion de voter par tète et non par clause, ce qiki 
ciNteit un équilibre qui n'avait jamais existé, ftireivt 
regardés comme de si grandes faveurs , qne les bail- 
liages du Vi\arais, du Ve'ay, de la Provence et mdme 

•il. • 

1. Arrêt du Conseil d'état du 32 octobre 1788, 
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du Langudfbc s'empressireut d# deniander cq ^u'on 
dwmaU au Daophitté. 

Bniioul il 86 tint 4ea Msamblées partie^liérm oiMUft 
poaée^ outre les dupulé^^ âb la qoblMSQ et d^ e(ergé| 
d'avocats, de médecine, decooêuls^ 4^ imiirei^ <ie Heu 
tenants de maires, dp Hégoeiinle^deiieteftreeroyaax, 
de bcMrgeois , de labour eore » de prévûte,, de ehirar- 
giems et de députéB-tyodice et Nile«t det taîUewtit 
des couteliers, des serruriers et forgaroné i de^ mM 
Buisîere^' àft& oordùnnievei 4fee lîse^rendsi dee toîn- 
tuifieni, des peigUMi's dé kitie^ dét tcmnelieriif^ dii 
seUîerft^ des aubergistes, dee diepelitrs, dee.otiarpail^ 
tiers et des tourneurs , pour arrêter que le roi wvnH 
bHmblefloent eupl^Ué d'aeoordar à feue pre^iiv^, 
aiiifub qu'il ri|9eit hkm f oulu octrayer à eeUedii^;]3aii|^ 
phiné, une constitution vreiiRieiit peprésmKalîv^ dtt 
trois ordres: . !. • 

Om les représeirtants lie oMque^ ordre seMM4il 
élw. Is^ran^eat parleurs paîr%} v i m. 

Que dans toutes les assemblées des troi^ <ird|i|^ Je 
tÂemréiaL suffit ni^ nombre ég^ dA vptt 4 fi^Hiî des 
deuv; àittreb oi^r^s réunis k et qvlon y ^i9tt^H V«f 
ilèlee et aoi) p^ eifdre» ;r :) 

Oue bout coiitriA>iieUle {mi!(^it;^Mre 4i;Mr#^ ^ 
é) quelque, nalwe qi^ fut ^ of^s^rib^tioiiv ^iwès 

liU^ at sai^ Içs ex^ii^ioos de droit.; , » . ,. , , : . * 
; Que. tQiiliss li(^ qonti^ibMMQQs qqeb^qffHiii^ f^r^î^ 
réparties sur les trois ordres suns distinction de biens 
ni de personnes; 



Oiie te Mf^ié sérail frr^s4^umb)€m^ suppKée 
d'dceordar m diocàM ém t^pr^mim\^ «mx ^tj^ 
généraïuh ett oombra |>ropQrtio»a^ à $a (M»fMU[Ji^iîN)( 
età Id quoUtééeses inpiVto} .,{, 

• Qu'efitratt de cette déUbéraiMM^ m^\\ ^WvA 
au ministre, pour être mis sous les yeux du j(^| 
qu'iMi ea adresserait des copies Uai^îi»^ ^ H^lrtes 
lei iiiuaioi^lité% et qu'il serait ea outre drçsRé Wfin 
iMM é0( lemaroimeiit au i^rémAeni des traia wr4l^ 

<lu diocèse de Montpellier, pour le fwÎQf d^ 'PMIH 

pN0|^ las aouaaîgBés dana toutes les pçot^a^aj^ns 

^paa M ^&»eèm a^ait fait^ ai piNiM^vail IK^f 9 IW^ 

«Dotm kk "fiées da la eonfilitulbft ^t pç^s^iM^e, tMW 

<les états de Langiiadoe» que <H)U^e les u^mio^îQ^f 

^ d^puti^ aui& élatsrfanà^MX qui pQu«raienl,«iH>Ba- 

jiar de œlte.aaserHiliJ^e \ > : t>;ij 

M'pra(t€Bfaiio« dont il s'agit étaili «QHiQ, sc^ij^ 

forme la plus acerbe de l^ o^ar dei aid^s ^ SiM^lr 

peHiéi«( iiaaia elte a'a^vait éié qu-uu signal. A 9^^^ 

0a|^ eottr«fiit-^ttf le^é la niftin captre lai^^Si.^^ 

les députés des municipalités de T<>uJk>w^ ]4o94Pl?V 

lî^, BéoMM^ l^ésenaa,. &aiui>^ltjppolj(t^» réunît ^ 

HbBtpeUiaÉ*, ftient sîgfiifie« k Mira aj^ndica giiaa»^ii^ 

taiipcbtasiatifQa suivaiu^, qui pevH avef^ uu^ g^a^i^lie 

\érilé à quel degré de décadence était tombée ea)4^ÎPh 

étîMftiioii, À Ibnea A'^mn «^^triqu^^ ()ar l^j[M;iA4l^ge. 
L'ufiflâsi fédëpativQ d«» Laugufdoe a Â\é affVffii^ 
du touk leinpis, fousi le uoWi de tvois ^t^iib^ i an 

Castel-Sarrasiii, p. 7. ( Archives Hiuiiicipaies de Caslel-Sanasin.) ■■■^^ , 
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Cette dénomiDalion prouve que les assemblées 
étaient orginairement na/fonofes , composées ou re*- 
présentaHves des trois états ou ordres du Languedoc; 
que le clergé, la noblesse el le tiers devaient les 
former, ou par eux-mémés^ ou par leurs représen- 
tants. 

Nous retrouvons dans la constitution actuelle le 
nom des trois états ; mais retrouvons-nous dans les 
assemblées les trois états par eut-mêmes ou par leurs 
représentants? <^ 

Dans la constitution actuelle vingt-trois évèiques^ 
vingt -trois barons, environ quarante -sit votanls 
nobles ou non nobles forment les assemblées, et 
ces assemblées s'intitulent les trois états. 

Vingt-trois évêques représentent le corp^^isco- 
pal; mais le corps épiscopal n*est pas l'ordre d« 
clergé tout entier; donc, cet ordt^e n'^t» pas; repré- 
senté par vingt-trois évêques. 

Vingt-trois barons, ne sont pas toute la nobletee; 
donc, Tordre de la noblesse n'est pas représenté par 
vingt-trois barons. 

On compté à. peine soixante ^^mmunantés qui 
aient droit de députer aux états; donc, le tierSHéCàt 
n*est pas plus représenté que le clergé et i la inon 
blesse'. • t^. . : ,. .;. : ;,.- -. 

Ces Conclusions parur^it logiques i tout le monde 
excepté aux étals. Renoncer^ au privili^ de gouver- 
ner la province sans contrôle, d'imposer les tailles 

1. rrocès-ferbal de rnserablée de Montpellier , États du lisngiiedoc, 
p. 882. 
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autour du tapis de velours bleu brodé d'or, de trai- 
ter d'égal à égal avec les commissaires du roi tou- 
jours si doux quand il s'agissait de subsides, de 
YOter un don de quarante mille livres pour M. le 
maréehal-gouveriieur, vingt mille livres d'épingles 
pour madame la maréchale , dix mille livres pour 
le baptême de leur fille, appelée Septimanie, et tenue 
sur les fonts par monseigneur de Narbonne, prési- 
dent; ne plus dépenser des sommes énormes pour 
élever des statues ou faire des travaux de luxe, et se 
voir privés de l'honneur de présenter au roi le mou> 
ton de Ganges et le cahier des doléances, voilà ce 
que les états ne purent s'em|)ècher de regarder 
comme le renversement des lois divines et humai- 
nes. Ils portèrent aussitôt leur indignation aux pieds 
du trône; mais Louis XVI eut beau leur envoyer 
une lettre autographe pour les consoler, Necker eut 
beau écrire à leur président pour les rassurer, le 
conseil d'État eut beau casser les arrêtés de la cour 
des aides de Montpellier pour les venger, les trois 
mots funestes avaient paru sur les murs de leur 
salle et ils devaient mourir. La convocation des états- 
généraux, arrêtée enfin selon le vœu public, trancha 
la question. 

La vieille société des trois ordres était proscrite. 
Seulement les provinces méridionales, si frémissan- 
tes d'enthousiasme au lever du soleil de 89, en 
donnant pour mandat à leurs députés d'écraser le 
despotisme de la monarchie absolue, et de revendi- 
quer pour la nation l'intégrité de ses droits et la li- 
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berti , he ^ doutatènl guère qa*à te ¥Oix dit dépiMè 
d-Aix dltait édâlt^r une t*évolution soudaine) qui, en 
fiMidoYH dàM teis tenues les ploê trigolireUx l'uiiilé 
Mtiotiale, les dépoutllerak tfe lèan» émts, de l^m 
privîf^es, de leurs piirletRefitS) de ïmtn capitales ei 
rfi^^ de léut^ noms. 
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Im, Gironde , la monU|;n< «t le rofaliwM. 



La dernière convocaU<ki des étals^^énératix àvaft 
fiMtéciater Tataisseiiieiit du tierspétal par les hilini^ 
Uai^ns im plus sanglantes. Repousses par leurs toi- 
lègues de h nobtiissè qui dtsaieni qu^ils ne voul^iisitt 
p»s que 4es eàfêMs éè wràonHiers et de iaveHgfê 
i$$ ^appêlM$eM frères ^ ei qu'éf y mipéU mUmU ée 
éiffhremce entre ie noble el 4e baungeoiê qu'eiiêre te 
maUte et ie ^cM^ on aVak vu les députés du tiers 9é 
oiMiiiiier, ^eii muroiikra^t seulement du botft des lè^ 
vr^ , dans uhc saile basse des Auguslifis^ lis n'en 
élateni sortis que deul^ Ibis, la première pour se 
rehdre à Notre-Dame un cierge dans la main , et la 
aeceode {KHit* aller au Louvre se miettre à genoux de^ 
^ni le mi et messieurs les princes, lorsque le 3 fiSi- 
vrîer 1614, messire de Bonneval ^ gentilhomme déi 
puÉé de la noblesse du ilaut«*Limousin^ renùontrn lè 
steur €liavaille) député d'Uierche^ et l'ayant apos^ 
trophé en ces ierfttes c « Comment^ petit galand, vous 
» passez devant moi sans me saluer? je vousap{Mrett^ 
* draî v.;lre devoir : et quand vous me parlerez par 
« votre bouche, je vous ferai connailre la façon dont 
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» VOUS devez parler d'un horome de ma aorte • 
lui asséna des coups de canne sur la tète avec une 
telle violence que le sang jaillit ao visage des autres 
députés '. 

Il y avait cent soixante^qoinze ans que cela était ar- 
rivéau tiers-état de 1614, lorsque le tiers-état de 1789 
se présenta à la porte de la salle du trône. Rien n'étant 
change dans les idées de la noblesse ni dans celles de 
la cour, il fut reçu avec le même mépris qu'autrefois. 
On le laissa exposé à la pluie sous un hangar, jus- 
qu'à ce que nosseigneurs des deux premiers ordrai 
se fussent commodément installés sur les banquettes 
couverles de velours et ornées de fleurs de lis d'or. 
Mais si l'arrogance de la noblesse et les ambitieuses 
prétentions du clergé étaient restées les mêmes, T in- 
telligence du tiers et son audace avaient grandi dans 
la proportion de la servitude et des humiliations 
passées. Sous ces manteaux de laine , dédaigneuse- 
ment relc^ués au fond de la salle , battaient des 
cœurs t^nergiques et pleins de fiel , qui se sentaient 
assez de force pour lutter avec les représentants des 
deux classes privil^iées et la royauté absolue, asses 
de courage pour inaugiirer le régne de cette classe 
boui^eoise, dont Sieyès venait de proclamer à la fois 
ralfrancbissement et la puissance. Les deux premiers 
ordres eurent donc beau essayer de conserver l'anti- 
que usage qui les rendait maîtres d'avance des élats^ 
généraux et détruisait en germe tout le fruit de ces 

l.Florimoiid Rapine. Assemblées générales det Estats teous à Paris, 
1614, \m^% p. 384. 
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assemblées; le roi eût beau employer le comman- 
dement , la prière et la menace : ce qui avait été si 
facile sous Louis XIU devint impossible sous 
Louis XVL Foudroyé par Taudace méridionale de 
Mirabeau, le mailre des cérémonies, en allant redire 
à son mailre que les députés du tiers-état étaient 
rassemblés par la volonté du peuple et ne se sépa- 
reraient que par la force des baïonnettes, porta bien- 
tôt au château de Versailles Tarrêt de mort de la 
monarchie despotique : déjà le serment du jeu de 
Paume avait fait tressaillir la France, la journée du 
23 juin la mit tout entière du côté des nouveaux 
tribuns, et il Aillut que ces ordres si fiers vinssent 
faire vérifier leurs pouvoirs dans la salle du tiers- 
état, qu'ils prissent place en frères à côté de ces en- 
fanls de saveliers^ et que le petit-fils de Louis XIV , 
reconnaissant leur titre et leur droit d'assemblée 
nationale j ne restât sur le trône que pour assister 
passivement à la destruction de l'ancien régime. 

A ces nouvelles, à la lecture de ces décrets qui se 
succédaient avec tant de rapidité et retentissaient 
dans le lointain comme des coups de foudre , une 
violente agitation éclata dans le Midi. La Bastille, en 
croulant sous l'elfort du peuple, avait ébranlé le sol. 
Surprise par la gravité, l'inattendu et la chute ra- 
pide des événements, l'ardente population de ces 
contrées attendait avec de grands battements de 
cœur et un grand trouble, l'explosion , depuis si 
long-temps pressentie, de la révolution. Tout à coup, 
dans les derniers jours de juillet, et au moment où 

IV. 24 
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le soleil de 89 brAlait toutes les têtes , une terreur 
panique inexplicable, une alarme, dont la cause pre- 
nùève n*a jamais été connue, souleva les campagnes. 
Sans qu'il y eût concert antérieur ni conspiration 
apparente, le môme jour, à la même heure, des voix 
s'élevèrent dans la plupart des villages pour signaler 
rapproche de brigands qui détruisaient les blés et 
mettaient les habitations à feu et à sang. Le tocsin 
sonnait dans tous les clochers, paysans et bourgeois 
saisissaient leurs armes, les riches fuyaient dans }e§ 
champs, les pauvres se réfugiaient dans les bour- 
gades, les femmes couraient, se cacher avec leurs 
enfants au fond des bois ou des cavernes, on se bar- 
ricadait, on envoyait demander du secours à grands 
cris, et cependant, ces brigands, que tout le monde 
avait vus, n'étaient nulle part. Dans les endroits 
mêmes qu'ils saccageaient, disait-on, il n'en existait 
pas la moindre trace. Pour le peuple , qui ne réflé- 
chit guère sur les événements politiques, et qui prend 
ordinairement ses raisons dans ses impressions, cette 
journée, dite de l'alarme, fut décisive. Dès ce mo- 
ment, il crut que les nobles voulaient l'affamer et le 
massacrer en haine de la révolution ; et tous ses 
vœux furent pour les idées nouvelles , tous ses re- 
gards se tournèrent vers l'assemblée nationale. Celle- 
ci ne perdait pas son temps. Après avoir adopté , 

comme symbole national, la cocarde tricolore, et 

décrété la formation des milices bourgeoises, elle^ 
avait décidé, dans la célèbre séance du 4 août ! 
QnW n'y aurait plus de maîtrises; 



SEIZIÈME PARTÏE. 371 

Plus de vénalité pour les charges judiciaires ; 

Plu^ de justice achetée ; 

Plus de casuel pour les curés et les évoques ; 

Plus de justice seigneuriale; 

Plus de droits féodaux ; 

Plus de titres ; 

Plus de privilèges pour le clergé, la noblesse, les 
provinces et les villes. 

Cette démolition de la vieille société s'était faîte en 
général au bruit des applaudissements des provinces 
méridionales. Quatre mille habitants des communes^ 
de Bofdeaux, c'est-à-dire tous ceux qui savaient 
écrire, avatant témoigné leur adhésion à rassemblée 
nationale; ceux des communes d'Auvergne venaient 
d-envoyer une adresse semblable, et, plus préoccu- 
pés de l'intérêt public que de l'intérêt particulier, les 
marchands réunis à la foire de Beaucaire s'étaient 
joints sans hésiter à leurs frères d'Auvergne et du 
Bordelais. Il ne faut donc pas s'étonner que le peu- 
ple poursuivît l'exécution des nouveaux décrets avec 
etialeur, et qu'il regardât comme ses ennemis ceux 
qui refusaient de les reconnaître. La généralité des 
administrations soit civiles, soit militaires, était dans 
ce cas, parce qu'elle se composait de nobles qui ne 
voyaient dans l'état de choses actuel qu'une révolte 
contre l'autorité royale et une violation temporaire 
de leurs droits. De là ces collisions violentes dont la 
première et la plus grave eut Toulon pour théâtre. 

Le comte d'Albert de Rioms, un des plus hautains 
représentants de cette aristocratie de la mer, accou- 

24. 
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tu niée à régner dans nos ports, semblait avoir pris à 
tàclic de profiter de son poste de commandant de la 
marne pour combattre la révolution. Les officiers 
placés sous ses ordres portaient publiquement la co- 
carde noire. Bientôt, comme si ce n'était pas assez 
de proscrire les trois couleurs dans l'arsenal , il vou- 
lut empêcher les ouvriers de s'enrôler dans la garde 
nationale, et osa chasser deux maîtres de manœuvres 
qui avaient bravé sa défense. Une dépulation, en tète 
de laquelle marchaient les consuls, tenta vainement 
de faire rapporter ces mesures acerbes en ^ présen- 
tant respectueusement à son hôtel : le caract^e et 
les sentiments de Faristocratie de la mer se peigni- 
rent sans déguisement dans sa réponse rogue et fière : 

« Si la chose étaît à faire, je la ferais à l'instant, 
» dit-il d'un air froid : les volontaires sont des insu- 
» bordonnés, ils vexent les citoyens, et faut-il bien 
» qu'on les fasse rentrer dans le devoir I J'ai la force 
» en main, je compte sur mes braves gens, et serai en 
» lout inexorable. » 

Un pareil ton n'était plus de mise. En apprenant la 
réponse de l'amiral, le peuple entier courut aux ar- 
mes, et se porta sur Thôtet de la marine. Deux déta- 
chements d'infanterie de cinquante hommes chacun, 
auxquels on venait de distribuer des cartouches à 
balle, stationnaient déjà devant la terrasse. En 
voyant déboucher les ouvriers et la garde nationale 
sur la place d'armes, un des officiers qui les com- 
mandaient, appelé de Brèves, ne put retenir sa fu- 
reur : <( Allons, mes amis, mes enfants, criait-il aux 
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» soldats en monlrant la foule du poing, vous tirerez 
» $*il le faut sur cette canaille. J'espère que vous ne 
» trahirez point votre commandant^ et que vous témoi- 
» gnerez votre zèle pour exterminer ces brigands. » 
On se jeta sur lui à ces paroles : il tira son épée 
et commanda le feu, mais pas un fusil ne bougea : 
levant, au contraire, la main vers le peuple, les sol- 
dats de marine se hâtèrent d'imiter les gardes fran- 
çaises, et firent cause commune avec leurs frères. 
Chassés alors à coups de crosse, Brèves et un autre 
officier, nommé Saint-Julien, gagnèrent en fuyant 
et tout meurtris la terrasse de Thôtel, qu'ils escala- 
dèrent au milieu des coups et des pierres. Les con- 
suls y suppliaient à genoux M. d'Albert d'apaiser 
l'insurrection en leur accordant la grâce des deux 
maîtres de manœuvres; mais plus on s'humiliait de- 
vant lui, plus il se montrait inexorable. La rude 
voix du peuple se fit alors entendre à son tour, et il 
fallut fléchir. Les ouvriers de l'arsenal exigèrent la 
réintégration immédiate de leurs camarades , elle fut 
accordée. Les volontaires nationaux, s'emparant de 
la garde de l'hôtel de la marine, sommèrent l'amiral 
délivrer Tofflcier qui avait commandé le feu, et de 
Broves fut livré. Il ne restait plus à punir que 
M. d'Albert : tandis qu'il s'occupait de la proclama- 
tion de la loi martiale, la foule envahit 1 hôtel de 
tous côtés, l'arracha' du milieu de son état-major, 
brisa son épée et le traîna, avec les officiers nobles 
les plus odieux par leur orgueil, dans les cachots de 
l'hôtel-de-ville'. 
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Telle était la marche du peuple ei sa maaiére de 
comprendre la révolution : s'il employait la violence 
après des provocations répétées, ce n'était ni par 
amour du désordre, ni par vengeance, mais parce que, 
dans son grossier bon sens, il comprenait à merveille 
que les classes privilégiées ne pourraient être soumises 
à un régime qui les dépouillait de tous litres et pri* 
viléges que par la force. Sur ce point capital d'ail- 
leurs il difTérait complètement d'opinion avec la 
première classe du tiers-état. Heureuse de son im- 
|K)rlance naissante et lière de se voir l'égale de ta 
noblesse et du clergé, la bourgeoisie, qui se serait 
volontiers arrêtée après le 4 août , en était etnxfte 
presque partout aux fictions parlementaires^ Elle i^- 
gardait Necker comme l'ange gardien dii royausiê) 
et rien ne peint plus naïvement la candeur de MS 
illusions en présence de ce soiiibrà horizon de 89 
tout chargé de tempêtes et 'de vapeurs sanglantes^ 
que la joie qu'elle avait fait éclater ud mois âufiaira- 
vant en apprenant le retour du minisire. Dans le 
premier moment, les habitants des villes se portè- 
rent aux cathéchrales pour rendre grâce i Dieu d* 
cet heureux événement. Les souveraines cours dés 
aides s'y rendirent en robes rouges , les consuls y 
accoururent pareillement en robes. Les différaittt 
compagnies des troupes bourgeoises^ ayant chaoune 
ses ofliciers en tête, bordaient la haie de Vmn et de 

I . « Un décret de rassemblée nationale Peu tira bientôt, et Louis XVI 
s'empressa de consoler M. de Broies père.» {Meitàre (fo ï té^Akk iféè] 
p. 81.) 
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l'autre fyàié des églises. Les cris de : Vive le roi! 
vive M. Necker! vive là nation! furent répétés plu- 
sieurs fois. Le portrait du roi et celui de Neckei* 
étaient portés en triomphe par la troupe bourgeoise^ 
Il fut ensuite chanté des Te Deum en musique. Le 
même jour, MM. les consuls ordonnèrent pou rie soir 
une illumination générale, et dans certaines villes des 
assemblées composées de personnes de toutes les con- 
ditions ei de tous les états, confondus et sans distinc- 
tion d'ordre et de place, ayant prié les consuls de se 
mettre à leur tête^ se réunirent dans l'église des Je- 
suites^ où, étant et considérant que les citoyens qui 
avaient reçu les premiers cette nouvelle avaient bien 
mérité de la nation, elles décidèrent avec en thousiasoie 
qu'on ferait faire leurs portraits aux frais du public^ 
^qu'ils seraient placés dans Thôtel-de- ville \ 

A cette nouvelle , malheureusement il en succéda 
d'autres qtii ne tardèrent pas à glacefr les transporte 
des bourgeois; quand ils apprirent les journées des 
5 et 6 octobre, le vote du 2 novembre qui mettait 
tous les biens des ecclésiastiques à la disposition de 
la nation, la mort des accapareui^ parisiens, une 
triste et vague appréhension de l'avenir prit la place 
de leur coYifiance ; celle fois ils n'avaient pas tort. 
L'année 4790 s'ouvrait sous de lugubres auspices. 
Huit jours auparavant avait eu lieu une solennité 
imposante : soixante communautés du Vivarais^ de 
la Provence et du Languedoc, rej^résentées par vingt- 

I. Archites itiuûki|ia{éi de Rlatitpelliei'y uitriaiouial u^ lU. 
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sept mille citoyens en armes s'étaient confédérées 
avec les communautés dauphinoises réunies dans la 
plaine de l'Étoile sous Tobligationd'un serment ainsi 
formulé : 

« Nous Français , jurons à Dieu et à la patrie de 
» veiller jusqu'à la mort à Texécution des décrets de 
> l'Assemblée nationale , et de nous prêter à cet ef- 
» fet tous les secours nécessaires. » 

D'autre part le funeste édit de Nantes venait d'être 
révoqué le 23 décembre par l'adoption à une grande 
majorité , de la motion de Brunet de La Tuque, dé- 
puté de Nérac , qui décrétait que les protestants 
remplissant d'ailleurs toutes les conditions d'éligibi- 
lité pouvaient être élus dans tous les degrés d'admi- 
nistration, et posséder les emplois civils et militai- 
res comme les autres citoyens; en sorte que cet acte 
de réparation nationale joint au mouvement des 
élections pour l'organisation nouvelle des munici- 
palités avait porté au plus haut degré la fermenta- 
tion des esprits. Dans de pareilles situations et lors- 
que des siècles d'oppression et d'injustice pèsent sur 
toute une classe d'hommes, enchaîner la réaction 
est chose impossible. 11 faut que le torrent qui gronde 
crève la digue et suive son cours. 

Dès que les paysans eurent librement nommé dos 
magistrats plus puissants que leurs seigneurs et qu'ils 
entendirent de tous côtés affirmer par leurs mé- 
decins , leurs avocats et leurs notaires que le^ titres 
féodaux n'avaient plus de valeur et qu'on n'était plus 
tenu de payer dîmes ni redevances; la première 
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idée qui se présenta à leur esprit naturellement dé- 
fiant, cest qu'un changement aussi inespéré ne pou- 
vait être durable et qu'ils devaient profiter du mo- 
ment où tout était permis pour anéantir ces titres 
sur lesquels on reviendrait sans doute plus tard. En 
conséquence de ce raisonnement qui ne manquait 
pas de logique, l'ancien tocsin des Guitres et des Cro- 
quants sonna de nouveau à pleine volée , et les po- 
pulations rurales se levant en masse, coururent sas 
aux nobles, et assaillirent les châteaux. 

Les seigneurs de paroisse qui n'avaient pas abusé 
de leur pouvoir en étaient quittes à bon marché. Les 
paysans se portaient au château, en arrachaient les 
girouettes et se contentaient d'exiger les trois mesu- 
res féodales, des rubans , des plumes , des provisions 
et un mai. Quand on avait souscrit à leurs deman- 
des, ils se réutiissaient sur la place du village, et, 
après avoir brûlé à l'église le banc seigneurial , ils 
plantaient le mai , au sommet duquel étaient atta- 
chés les trois mesures , les rubans , les plumes , les 
girouettes et un papier où se lisaient ces mots : 

« Par ordre du roi el de V Assemblée nationale^ 
quittance finale des rentes. • 

Un repas dont le seigneur faisait les frais , et une 
farandole aux cris de Vive la nation! terminaient la 
Journée. Mais s'il s'agissait d'un de ces tyranneaux 
de tourelle, habitués à vexer leurs vassaux , les cho- 
ses se passaient d'aulre manière : on brûlait non-seu- 
lement les parchemins et les insignes féodaux, mais 
le château lui-même. Dans ce cas , la bourgeoisie 
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(les villes, celle surtout qui penchait vers rarislocra- 
tie, prenant pour prétexte le respect dû aux proprtô- 
lés, se hâtait d'intervenir, et il en résultait des elioes 
civils du genre de celui qu'on eût à déplorer ea 
Quercy le 4 février. 

Le baron de Gomarque seigneur de GaHipardaud) 
était un de ces gentilshommes de campagne ^ .doai 
jailiais un rayon d'intelligence n'illumina le crâw. 
Aussi vide d'entrailles que de cerveau, il ne se tQbn* 
trait dans ses terres que sous les dehors les plus 
durs. Partout et pour tous implacable et superbe , 
il n'aimait rien, n'excusait rien, ne souffrait rien , èl 
pour la moindre faute frappait le vassal^ traîné ea 
prison s'il avait tendu un lacet dans ses forêts ) ou 
jeté un ûlet dans sa rivière; attache au ca^caH s'il 
a^ait ramassé du bois mort ou retardé d'un jour le 
payement de la rente. Quand la vieille cloche de Kiil*- 
nel sonna donc le tocsin contre lui, toutes les cloches 
des envirops répondirent, et, avant midi, i|uaiire 
mille paysans de tout âge et de tout sexe se pressait 
sous les murs du château. Le seigneur avait M, 
laissant ^ pour conjurer l'orage , une femme ^t un 
enfant. Les insurgés , conduits (>ar Tancien oot)8i|l 
de la communauté voisine , et par des membcea de * 
la nouvelle municipalité, exigèrent d'abord la remise 
des titres. Cette demande fut éludée par divers 
moyens, tantôt en détournant leur attention ^ tantèt 
en cherchant à les tromper par la remise de papiers 
indifférents; mais à mesure qu'ils les recevaient des 
mains de la baronne, ils les faisaient lire tout haut 
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|)ar un ancien S}^nclic pâle de peur, et frémissaient 
de rage, en voyant qu'on se jouait d'eux. La voix et 
leurs chefs indignés de cette fnauvaise foi ^ devint 
alors si impérieuse , que la baronne de Gomàt^que 
parut se résigner, et fit partir un exprès pour Moid^ 
sac, afin, disait-elle, d'aller chercher les originartic 
de ces titres. En attendant, elle ordonna qu'on dre^^ 
sàt des tables dans la tour, et qu'on fourntt abbtt'- 
damment aux paysans tout ce qu'ils demanderaieM^ 
uneorgiesans frein et sans nom commença dès tw^ 
dans le château. 

Le vin ruisselait à flots, et l'ivresse commençait 
à fermenter dans toutes les tètes, lorsqu'à trdVëM 
répais brouillard qui couvrait la campagne^ on a^t^ 
^Ai tout à coup quelques cavaliers de la ttlaréchans- 
sée montalbanaise qui \enaient avec précaution à là 
découverte. Assaillis par une grêle de pîet'res^ ilâlife 
retirèrent au galop, et aussitôt le bi*uit se répaiMKt 
que la baronne voulait faire égorger les paysans. Il 
n'eh fallut pas davantage pour les ix)rter aux partis 
extrêmes. Trois mille bras entassèrent pêle-mi^ 

■ 

dans la cour tous les meubles du château et y uni- 
rent le feu en poussant des cris de triomphe. Le ta<* 
mnlte éla't si grand qu'ils n'entendirent ni le brUit 
d'une troupe de cavalerie, ni cinq ou six coups de 
fiisil tirés du côté de l'oiiest. C'était un détachement 
du régiment de Languedoc, appuyé d'un corps de 
volontaires nationaux , que la baronne avait nîandé 
Sous prétexte d'ienvoyer chercher les titres. En arri- 
vant au pont de TEmbeulaS) un paysan, d'une taille 
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alhléitque, avait saisi à la bride le cheval que mon- 
tait M. Duprat, maire de Moissac, pour lui faire re- 
brousser chemin, et une décharge à bout portant 
venait de le coucher mort sur la roule. Guidée par 
les flammes, dont la réverbération éclairait tout le 
village, cette troupe se porta au pas de course sur le 
château, mais elle arriva trop tard. Tout ce qu'elle 
put faire, ce fui de disperser le rassemblement groupé 
sur le chemin, et de tirer quelques coups de fusil 
aux paysans qui sortaient en foule du château par la 
porte du jardin. Deux de ceux-ci et une femme tom- 
bèrent sous les balles. En gagnant la garenne, ils 
avaient riposté, mais sans tuer personne, ce qui 
n'empôcha pas les volontaires de Moissac de rempor- 
ter un cadavre dans leur ville. Un paysan, en se dé* 
battant, avait fait partir le fusil de leur chef, et tué 
par hasard le plus jeuue et le plus ardent de ceux 
qui croyaient défendre la patrie'. 

1 . Ce sont les expressions du conseil général de Moissac en déplorant U 
mort de la YÎctime, qui s'appelait Fieuzat. (Archives municipales de 
Moissac, registre des délibérations de la commune de l*année 1786 à 1790, 
fol. 406.) 

Voici de quelle raanièje M. de Conny rend compte de cet événement 
dans son Histoire de la révolution , t. l^f. 

« Sur la nouvelle que M. d'Ëscayrac, atteint par un coup de feu , était 
» dans son lit blessé grièvement, plus de 500 biigands se portèrent an cliA* 
» teau de Camparno ponr le piller et le brûler. M. d*£scayrac, préveiko 
» à temps, se rend par des chemins détournés à la tète de la compagnie de 
« grenadiers du régiment de Languedoc et d'un détachement de la milice 
» de Montauban. Il fond sur ces pillards, en couche soixante-seize sur le 
» carreau et emmène bon nombre de prisonniers.» 

Or, il ne périt que trois hommes et une femme, d'après le témoignage 
des sieurs France père, Gamoth et Colombier, acteurs encore vivants de 
ce drame féodal, que nous avons interrogés sur les lieux, et le témoignage 
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Quel(|uefois les nobles qui avaient servi opposaient 
de la résistance, et, comme il suffisait du moindre 
obstacle pour rebuter ces attroupements, ils res- 
taient les maîtres du terrain. C*est ainsi qu'au châ- 
teau de Saint-Julien, dans le fias-Limousin, on vit le 
marquis de Laste^rie, colonel du premier régiment 
de carabiniers, se défendre contre trois cents pay- 
sans armés de fusils et, après leur avoir lu la loi mar- 
tiale et fait déployer le di^apeau rouge, les charger, 
lui onzième, et les disperser'. 

Mais la révolution n'en suivait pas moins son cours, 
et rassemblée nationale avait raison de dire dans son 
manifeste aux provinces : 

«Une féodalité vexatoire couvrait la France en- 
tière : elle a disparu sans retour. 

> Des privilèges sans nombre, ennemis irréconci- 
liables de tout bien, composaient notre droit public; 
ils sont détruits. 

• Des ordres, nécessairement divisés et asservis à 
d'antiques prétentions, dictaient les lois et pouvaient 
arrêter Tessor de la volonté nationale; ces ordres 
n'existent plus. 

de M. Delbreil de Moissac, aocieD conYentionoel|, qui y joua un rôle avec 
son fière, et qui a bien voulu nous en communiquer dernièremeni les 
moindres particularités. Quant à rintervcution du marquis d'Ëscayrac, 
G*e8t une erreur dout M. de Conny n*a pu trouver le prétexte nulle 
part, pas même dans le numéro du Mercure de France du 20 fé- 
vrier 1790, p. 240, qui lui a aidé sans doute à tuer ses soixante-seize 
hommes. 

1 . C'était le père de ce digne comte de Lasteyrie, si chaleureusement 
associé aujourd'hui, malgi-é ses clievcux blancs, à toute idée de progrès et 
de liberté. 
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» En même temps l'assemblée nationale a consommé 
Touvrage de la nouvelle division du royaume^ qui 
seule pouvait eflacer jusqu'aux dernières traces des 
anciens préjugés, substituer à ramour-propra dô 
province Tamour véritable de la pairie , asseoir les 
hases d'une bonne représentation, et fixer à la fois 
les droits de chaque homme et de chaque canton eh 
raison de leurs rapports avec la chose publique \ 

Ce noble langage était entendu et applaudi avec 
enthousiasme par la majorité de la nation ; mais les 
nobles, dont on venait de brûler les châteaux-, les 
sinécuristes du clergé qui avaient perdu leurs gras 
bénéfices et leurs dimes; les officiers de naissance^ 
accoutumés à regarder les régiments et les grades 
comme une propriété, et qu'on déi)ouillait de tout à tû 
fois ; ce^ meipbr^^ si fiers des parlements, citasses par 
un simple décret de^ sièges fleurdelisés où ils étaient 
assis depuis quatre siècles , toute cette nuée de gen-^ 
tilshoipme^ mendiante, de prébendiers réduits, de 
moines expropriés, d'avides procureurs, de séné* 
chaux cassés f^w\ gages, de commis trésoriers, em- 
ployés, regrattiers des couvents, du roi , des aides et 
des gabelles, frémissait de rage contre l'assemblée 
nationale. Unis par un lien énergique e^ animés des 
mêmes passions, ces partisans intéressés de l'ancien 
régime ne laissaient aucune occasion de protester 
contre les actes des députés, et la révolution ne pou- 
vait faire un pas sans les trouver en masse compacte 

1. Adresse de l'Assemblée nationale aux provinces. 
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et opiniâtre devant elle. Dans les campagnes, où le joug 
fôodâl était à la (in devenu trop lourd , et où la dlme, 
la taille et la gabelle pressuraient trop cruellement la 
population , leur influence n'était point à craindre, 
mais elle dominait encore sans rivale dans la plupart 
des villes. Là ils avaient eu l'art de persuader au 
peuple, qui ne voit jamais que le présent, que la 
suppression des parlements, des cours des aides, des 
hauts emplois ecclésiastiques et de tous les vieux 
abus, sous le poids desquels se débattaient depuis si 
long-temps ses pères, allait tarir tout à coup la source 
des revenus publics et ruiner la cité. Puis, en môme 
temps qu'ils alarmaient les intérêts, réchauffant par 
des rapports, souvent mensongers, l'ardeur de l'opi- 
nion monarchique, et mettant en jeu sans scrupule 
le levier toujours si puissant delà religion, ils me- 
naient le peuple où ils voulaient, et comme ils vou- 
laient^ dans les villes surtout où les deux religion^ 
se trouvaient en présence. Montauban et Nfmes 
étant dans ce cas renfermaient naturellement les 
principaux foyers de la réaction. Celle-ci, depuis 
long-temps menaçante, fit enfin explosion comme un 
incendie contenu à force de bras, dans les journées 
néfastes du 10 mai et des i3, ià, 15 et 16 juin. 

Pour les causes que nous venons d'exprimer, H 
existait une guerre sourde entre la garde nationale 
de Montauban, composée en majorité de protestants 
amis de la Révolution, et la nouvelle municipalité, 
qui avait été choisie parmi les hommes les plus dé- 
voués à l'ancien régime. La garde nationale avait en- 
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voyé un dépulé à Paris |x>ur dénoncer la municipa- 
lité comme conlre-révolutionnaire; et la municipa- 
lilé, de son côté, vexait la garde nationale soit en lui 
refusant la permission de se réunir pour une fédé- 
ration avec le régiment de Languedoc et les gardes 
des environs, soit en retirant au commandant les 
clos de Tarsenal. Â la manière dont les deux partis 
s'attaquaient, il était facile de prévoir que la colli- 
sion était prochaine. On ne cherchait en effet qu'ua 
prétexte dans Tun et dans Fautre camp, et le pre^ 
mier qui s'offrit fut saisi avec empressement de part 
et d'autre. Ce n'est pas à dire que les torts fussent 
égaux. Dans cette circonstance la municipalité, bien 
qu'évidemment prévenue' contre la garde n9tionale, 
paraissait avoir de son côté la raison et la loi. Lors 
des premiers incendies des châteaux, des compagnies 
de volontaires appelés cardis (chardonnerets) par les 
protestants, parce qu'ils portaient unpassepoil jaune, 
s'étaient formées pour les défendre. Ces jeunes gens 
appartenant a l'aristocratie ou à la bourgeoisie roya- 
liste, après avoir agi quelques mois dans un sens 
constamment opposé à celui de la garde nationale. 
Unirent par exprimer le vœu d'entrer dans ses rangs, 
l ne pétition fut présentée à cet effet aux municipaux 
qui l'accueillirent, arrêtèrent l'organisation de liuit 
nouvelles compagnies, et en prévinrent l'état major 
dit la garde nationale pour se concerter avec lui aux 
termes du décret du 10 janvier; mais l'état-major avait 
d'autres prétentions : sous prétexte que, d'après son 
règlement , il manquait vingt-cinq hommes à cha- 
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que compagnie, il refusa d'admettre les compagnies 
nouvelles, à moins que ceux qui les composaient 
n'entrassent dans les cadres déjà formés. Avec des 
têtes aussi inflammables et dans de telles circon^ 
stances, il n'en fallait pas davantage pour amener 
une conflagration. La municipalité ne voulant pas 
céder, la garde nationale, qui ne s'était dans l'ori* 
gine recrutée que par exclusion et dans un seul parti, 
s'obstinant de plus en plus, les passions religieuses 
se mêlèrent aux passions politiques, et, les unes en- 
flammant les autres, on en vint aux mains. Le 
lundi 10 mai, pendant que tout était en fermenta- 
tion dans la ville à cause de la visite des couvents 
qui venait d'être empêchée par des attroupements de 
femmes exaltées jusqu'au délire, et au moment où 
l'état-major élait en conférence avec la municipalité 
pour essayer d'arriver aune transaction, une vingtaine 
de soldats de la compagnie de dragons, celle que la 
population catholi.que avait surtout en haine, parce 
qu'elle s'était recrutée dans la jeune aristocratie pro- 
teslanteet manufacturière, la pire de toutes, apprenant 
qu'une assemblée se tenait aux Cordeliers , où Ton 
signait des pétitions pour le maintien des couvents, 
se rendirent à l'hôtel-de-ville avec une soixantaine 
d'autres gardes nationaux, et s'emparèrent du poste. 
Leur intention était évidemnient d'en défendra 
l'entrée aux volontaires. Â peine les municipaux se 
furent-ils aperçus de ce rassemblement qu'ils prévi- 
rent les malheurs dont il pouvait être cause, et 
qu'ils sommèrent ceux qui le composaient de se re- 

IV. 22J 
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tirer. Leur voii fut méconnne. Les drs^|otis^ qui il*é- 
tftienl entrés, de leur propre aveti, dans l'hôtel-de- 
ville qo'à titre de simples citoyens, prétendirent 
avoir besoin pour en sortir d'un ordre de leur général. 
Les municipaux défachèrent un officier pour aller le 
chercher iminikliatement, mais il était trop tard. En 
apprenant l'espèce de bravade des dragons, rassem- 
blée des Gordeliers s'élança comme un seul homme : 
s*armant de tout oe qui lui toml)e sous h main, 
cette fouie furieuse court à l'hôtel-de-ville : comme 
au pressentiment d'un grand désastre, toutes les 
maisons se ferment sur son passage. Un silence de 
mort, interrompu seulement par ces vives etclama- 
tîons de terreur qui s'échappent du cœur des fera- 
mes du Midi, planait sur la ville. En un clin-d'œil les 
flots pressés du peuple remplissent la rue ; uiie grè!e 
de pavés vole dans la cour de la mairie, et le por-* 
tail, ébranlé à coups de poutres et de marteaux, va 
fléchir sur ses gonds, lorsqu'un municipal, couvert 
de son chai)eron, l'ouvre lui-même, et cherche à re- 
t(>nir la foule, qui se précipite comme un torrent 
dans riiôtel-de-ville. Les dragons s'étaient réfugiés 
dans le corpsde-garde et en avaient barricadé la 
I)orte : il en partit, dit-on, des coups de feu qui ap- 
}>elèrent sur-le-champ des représailles \ On se jeta 
sur les armes de l'arsenal , et une fosillade à bout 

. 1 . L'auteur d'uo livre intitulé Éclaircissements historiques en réponse 
aux calomnies dont les protestants sont Vohjet '%, i, p. 72), dit que hs 
dragons avaient hasardé une décharge à poudre. M. Âmac^ officier 
municipal encore ?i?ant, assure que M. de ChaunaCf capitaine des foloo- 
tatres, au M blessé tégèremrnt. 
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porlani fui dirigée contre le corps-de-garde, d*oA 
parlirent bientôt des cris de détresse, et à la fenêtre 
duquel on vît flotter un mouchoir blanc. Les chefs 
du peuple s'avancèrent pour recevoir les armes, et 
firent cesser le feu; mais il recommença plus vio- 
lemment un instant après, el , sans l'intervention de 
la maréchaussée, qui fut requise trop tardivement 
peut-être, il n'échappait pas un setil dragon. Les mu- 
nicipaux avaient envoyé chercher le régiment de 
Languedoc. A son arrivée, un d'entre eux (it former 
une double haie par les grenadiers devant le cort)s- 
de-garde, et cria aux dragons de sortir, qu'on vou- 
lait les sauver. La porte s'ouvrit à ces mots; le ca- 
pitaine-commandant des dragons et trois des gardes 
nationaux étaient étendus morts, vingt-quatre autres 
étaient blessés, et les empreintes d'une main san- 
glante, laissées sur le mur au-dessus du cadavre 
d'un lieutenant , marquaient la douloureuse agonjé 
(le la cinquième victime. Ce triste spectacle n'apaisa 
pourtant pas les vainqueurs : ils exigèrent que les 
cinquante-deux gardes nationaux trouvés dans le 
corps-de-garde quittassent leurs uniformes bleUs à 
revers rouges, et, marchant deux à deux, nu-tête et 
en chemise, entre deux rangs formés par les grena- 
diers de Languedoc, vinssent faire amende honora- 
ble, un cierge à la main, devant la cathédrale. 
Quand ils eurent traversé la ville dans cet état, pré- 
cédés du ujaire, qifi portait un drapeau blanc, et 
qu'ils se furent agenouillés publiquement sur les de^ 
grés de la grande église, on k\s conduisit dans les 
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prisons du château royal, et on rendit les cadavres 
aux parents*. 

Le lendemain , au milieu de l'agitation populaire 
et delà terreur qui pesait sur la ville , la municipa- 
lité lança une proclamation pour ordonner de rap- 
porter les armes dans Tarsenal , et pour défendre 
de tirer des coups de fusil dans les rues, sous peine 
de vingt-cinq livras d'amende; la journée suivante 
fut consacrée à écrire à l'Assemblée nationale une 
lettre contenant le récit des faits, à son point de vue. 
Cependant , les protestants , un moment terrifiés , 
s'élaient également empressés d'envoyer des députés 
à l'Assemblée nationale , et d*implorer le secours de 
leurs coreligionnaires. La municipalité de Bordeaux, 
composée en partie de réformés, répondit la pre- 
mière à leur appel. Cinq jours après l'événement, 
i^ur le réquisitoire du procureur de la commune, elle 
prit un arrêté pour inviter les citoyens opprimés de 
Montauban à venir à Bordeaux , où ils trouveraient 
asile el force. Poussant ensuite son dévouement beau- 
coup plus loin, elle fit partir sur-le-champ un corps 
de quinze cents hommes, formé de gardes nationaux 
et d'un détachement du régiment de Champagne, avec 
ordre de s'arrêter à Moissac, pour y attendre les or- 

1. Arclii?es municipales de MoDtauban. (Registre pour servir aux déli- 
bératioDS du conseil municipal, folios 18, 32, 37, 45, 60, 61, 62. 65.) — - 
Rapport des malheurs dont la Tiile de Montauban a été affligée le 10 mal 
1790, fait à l'Assemblée nationale par les citoyens militaires de ladite fille 
qui furent emprisonnés dans cette désastreuse journée; 32 p. — Relation de 
l'horrible aventure de Montauban, 50 p.— Manifeste de la municipalité de 
Montauban, 24 p.— Rapport fait à l'Assemblée nationale le 22 jiiiUet 1790 
au nom de son comité des recliercbes, par P.-/. Vieillard-, G7 p. 
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dres de TAssemblée nationale ou du roi , et d'agir 
ensuite en conséquence contre Montauban. Quant à 
l'Assemblée nationale, elle mettait, le 17, par un dé- 
cret spécial , les protestants sous la protection de la 
loi, et ordonnait à tous les Montalbanais, de prendre 
laeocarde tricolore. 

Ces mesures comminatoires ne produisirent au- 
cun effet, d'abord parce que le comte de Saint-Priesl, 
ministre de la guerre , à qui une relation avait été 
adressée par courrier extraordinaire, avait répondu, 
le 20, de manière à garantir l'approbation du roi, et 
que le uomte d'Esparbès, commandant de la pro- 
vince, avait offert d'aller défendre la municipalité à ses 
frais; et ensuite parce que le séjour de l'armée borde- 
laise devant Moissac et l'adhésion de dix sept munici- 
palités à ses proclamations, troublaient singulière- 
ment les esprits. Des négociationsfurententaméesaus- 
sitôt avec les généraux bordelais. Des députés auxquels 
s'étaient joints des pères de famille, se rendirent à 
Itoissac avec la branche d'olivier, mais on ne con- 
clut rien , parce que les Bordelais exigeaient avant 
tout l'élargissement des prisonniers , et que l'exas- 
pération toujours croissante du peuple rendait celle 
condition impossible. Pendant ce temps, les protes- 
tants riches émigraient en foule ; et il en était déjà 
parti plus de quatre mille, lorsque le maréchal-des- 
logis de la garde nationale parisienne, Matthieu Du- 
mas, arriva à Montauban en qualité d'envoyé du roi 
et de l'Assemblée. 

Sa première question fut pour les prisonniers. 
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<c Après lui si voir expliqué les circonstances 
malheureuses du jour où le cbâtedu royal s' ouvrit 
pour eux counne un asile et lui avoir appris que 
depuis, la municipalité n'avait fait ni dénonce ni 
remise de procès verbal y et que, pénétrée de rim- 
pr udence effvBy^nie de tant de citoyens, elle n'avait 
pas voulu chercher parmi eux de coupables, on lui 
fit connaître le vœu qu'elle avait exprimé unanime- 
ment avec le conseil-général des notables le 19 mai , 
de rendre la liberté aux détenus , et de surseoir 
néanmoins jusqu'au retour des députés envoyés au- 
devant de l'armée bordelaise, et qu'à cet égard, ses 
intentions avaient été rendues publiques par l'im- 
pression et l'affiche de la délibération du 19 mai '. » 

Alors, Matthieu Dumas proposa de faire une pro- 
clamation pour éclairer le peuple, et, la prociama- 
tion délibérée, il se rendit à la mairie avec les muni- 
cipaux et le maire, et parla au peuple en lui porUul 
des paroles de paix qui furent applaudies; de là, il 
se transporta avec les ofl&ciers mMoicipaux dans k# 
places publiques et les promenades, où i| tiot à di^ 
verses reprises le même langage. 

Le lendemain , accompagné du maire et de quel- 
4[ues officiers municipaux , il se montra de nouveau 
le matin dans les endroits les plus fréquentés de 
la ville. A ti^vers les témoignages de satisfaction et 
de confiance |)ersonnelle que le peuple lui donnait 
partout) il reconnut sans peine la résolution ferme où 

1. Aitiù\rs iuuuici|Ndes île Moi»ia«l»an, hvie j^aue, 1. 1» fol. 2. 



il étail , à ne consentir à la litxerlé des prisonniers 
qu'autant que l'armée bordelais^ ferait retraite. Il 
conçut donc le dessein d'envoyer à M. de Courpon , 
commandant de cette armée, le capitaine Delarue 
son beau^frère, pour lui porter un ordre de tenir, 
dè$ le lendemain , se$ troupes prêtes à reprendre le 
chemin de Bordeaux, attendu l'entière exécution 
des décrets de l'Assemblée nationale dans la ville de 
Noniauban, le rétablissement dé la paix, et l'élargis- 
sement des prisonniers. 

Pour l'exécution de ce projet, la voiture^ attelée de 
cbevaux de poste , était avant trois heures devant la 
porte de l'hôtel qu'occupait Matthieu Dumas. Ces pré- 
paratifs, ce départ et son objet qui avaient transpiré, 
attirèrent un concours de monde prodigieux; queU 
qui3$ municips^x s'y trouvèrent et tirent prier le maire 
et leurs collègues dese rendre chez M. Dumas; celui-ci, 
as$uréduvœuconstatédepuis long-tempsde la munici- 
palité, de celuidelagarde nationale, que plusieursofli- 
ciersde ce corps lui avaient porté, etdout il venait d'en- 
tretenir un grand nombre de volontaires , parut à 
une des fenêtres du Tapis verl^ ayant auprès de lui 
Iq maire et M. de Chaunac, capitaine des volontaires. 
Il parla avec l'énergie de l'âme et du sentiment à une 
foule innombrable de peuple répandue d'un bout do 
rue à l'autre; il lui témoigna d'abord le désir qu'il 
avait de le voir heureux et tranquille; que le moyen 
d'assurer cette tranquillité dépendait de lui, qu'il ne 
IK)Uvait pas douter que le retour à la paix de la ville 
de Muntauban ne tint infinjnicnt à cœur à l'Assem- 
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blée nationale et au roi , et que l'élargissement des 
prisonniers produirait cet effet; que, connaissant de- 
puis long-temps le courage et la générosité dés Mon- 
talbanais, c'était par la confiance qu'il avait dans 
leur caractère, qu'il avait pris la résolution d'envoyer 
au commandant du détachement l'ordre de se dis- 
poser à reprendre le chemin de Bordeaux, qu'il allait 
lui dépêcher son frère pour cela ; et qu'il resterait 
en otage parmi eux. En finissant, il lut la lettre dont 
son frère allait être chargé. 

Le peuple applaudit avec transport. M. Dumas 
descend à l'instant, embrasse son beau-frère qui paft 
au milieu des applaudissements. On propose à 
M. Dumas de profiter de l'enthousiasme du moment. 
D'un autre côté , on craignait de hasarder une sorties! 
souvent contrariée sans avoir pris aucune précaution, 
lorsqu'un jeuncvolonlaire nom méGerli^, député par le 
peuple, vint demander en son nom queles prisonniers 
sortissent à l'instant. Aussitôt M.Dumas,le maire, les 
officiers municipaux et les citoyens qui se trouvaient 
là se portent à l'envi vers les prisons. M. Dumas, 
avant d'entrer dans la cour du Sénéchal , se tourne 
vers le peuple, et lui dît qu'il s'est rendu là à ses 
ordres , et non pour lui en donner : « Vous m'avez 
fait demander la liberté de vos frères , avons-nous 
besoin pour cela de forces étrangères? » On lui ré- 
pond que non. « Jurons tous, leur dit-il alors , par 
la majesté du Dieu qui habite plus particulière- 
ment dans ce temple ( en indiquant l'église pa- 
roissiale , qui est en face ) , que vous défendre;; 



SEIZIÈME PARTIb:. 393 

les jours de vos frères captifs s'ils étaient atta- 
qués ! 

€ Nous le jurons! » répondit avec fermeté le peuple 
attendri. 

On court aux prisonniers : on les embrasse, et ils 
serrent dans leurs bras leurs libérateurs. Ils sortent 
de la cour et sont vus avec attendrissement par le peu- 
ple qui applaudit à leur sortie. Les officiers munici- 
paux et les citoyens quiétaient venus avec eux se distri- 
buent dans les dilTérents quartiers , et ram^q^nt les 
protestants jusque dans leurs maisons. Cependant, à 
mesure que les prisonniers paraissaient devant le peu- 
ple, M. Dumas le louait de sa générosité j de son cou- 
rage et de sa bonté. Enfin , il appelle le député du 
peuple qui était venu demander la liberté des pri- 
sonniers, l'embrasse et lui fait présent d'une mé- 
daille représentant l'entrée du roi à Paris , le 6 oc- 
tobre ' • 

Tel fut le 10 mai , jour à jamais néfaste dans les 
annales du Midi ; car après avoir couvert Montauban 
de deuil, il allait engendrer à Nîmes les plus san- 
glantes représailles. Le 13 Juin, les catholiques nî- 
mois avaient tenu aux Dominicains une assemblée 
de tout point analogue à la réunion des Cordeliers. 
Il s'agissait là, comme à Montauban, de rédiger une 
pétition tendant à ce que nul changement ne pût 
s'opérer dans la hiérarchie ecclésiastique sans le 

1. Archives municipales de Montauban, livre jaune, t. i, fol. 2, 3 et 4. 
Ce récit est signé par M. de Cicurac , maire, guillotiné depuis, ainsi que 
Cbauoac, pour ralTaire du 10 roak;TeuUères, Viaiettes d'Aignan, de Gironde, 
Bernoy, Mialaret, Satur, Arnac (vivant encore), Vignials. 
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concours d'un concile général. Pendant la délibéra- 
tion, un soldat de la compagnie des dragons natio- 
naux qui existait aussi à Mmes, et se composail éga- 
lement de protestants, provoqua brusquement un 
de ces bommes du peuple appelés cébelSj mangeurs 
d'oignons par les réformés riches , et lui donna un 
coup de sabre. Ce fut l'étincelle électrique. Las pro- 
testants ne demandaient qu'à prendre leur revanche 
de réchec de Montauban , et à laver dans le ^ang la 
triste i^ilwde honorable de leurs frères, ils saisirent 
cette occasion : des émissaires partirent à Tinstanj. 
pour les Cévennes et la Vannage» et^ le lendemain, 
dix-huit mille fanatiques accourus la faux et le fusil 
à la main , des bords du Gardon et des garrigues 
sauvageSy entrèrent dans Nîmes et se rs^ngèrent sur 
l'esplanade. Pour premier exploit, ces auxiliaires 
exaltés brisèrent les portes du couvent des Capucins, 

• 

tirent sauter les religieux sur les baïonnettes et pil- 
lèrent les cellules. Réunis ensuite aux dragons et 
au régiment de Guienne fédéré avec cas deraiers, ils 
attaquèrent la légion nimoise, qui soutenait vail- 
lamment le choc, et l'écrasèrent. Les catholiques 
de Monlauban avaient tué cinq prolestants; les pro- 
testants de Mimes, dans les journée$ des 13, 14 et 15 
juin, fusillèrent cinq cents catholiques \ 



1. « M jotvi^ée lia )eiidemai» fut plus affreuse. Il serait inpofisiblie île 
recueillir les détafls de toutes les atrocités que fit commettre la vengeance 
et dont se souilla le parti vainqueur.» (Ra|iport de M. Alfuier à l'Assem- 
blée nationale an nom do Comité des reclierebes.) 

«I Lm |>rotesta«tS) innoceiils jusqu'alors de toutes les erkiantés, n'imUè- 
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Mais ce n'était pas seulement dans les villes où 
houillonnaieqt les haines religieuses, que la comoM^ 
liau de 90 était violente; il sulHsait, pour qu'elle 
ébranlât tout, que l'ancien régime se trouvât en con- 
tact quelque part avec une classe ou un corps animé 
des idées nouvelles. Le vicomte de Mirabeau , frère 
bien indigne sous le rapport patriotique de Ther- 
cgle du jeu de Paume , était parti vers ce temps-là 
de Perpignan , emportant les cravates du régimeiU 
de Touraine dont il était colonel. En perdant ses 
drapeaux, Touraine perdit tout respect légal. Une 
émeute prétorienne se saisit du maire, l'entraîna à la 
citadelle, et, s'emparant des clefs des arsenaux, dé- 
clara par la voix du sieur Diversay, lieutenant-colo- 
nel, que le vieux marquis d'Aguilar ne seiait relâ* 
cbé et la clef des poudres rendue, que lorsqu'on 
rapporterait les drapeaux. La municipalilé de Per- 
pignan se hâta donc d'écrire à toutes les municipa- 
lités du Midi, pour qu'on arrêtât le vicomte de Mira- 
beau. U était déjà arrivé à Castelnaudary , lorsqu'on 
le reconnut. Il fut aussitôt incarcéré, et une dépula- 
tion ^ciale se mit en marche avec ce précieux dé- 
pôt pour Perpignan , ou l'attendait une fête civique 
des plus brillantes. Voici l'ordre observé pour la mar- 
che et l'entré ' : La musique de Touraine et de Ver- 

rent que trop kâ misérables qai les a^tUnt provoqués.» { Bentanin Cw^ 
stant, lettre du 14 juin.) 

« On était si animé contre ces factieux, que la mort de chacun d'eux 
était regardée cmnme un Irwmphel» ({jauxe de Pérot, ÉclaUcisseinents 
historiques sur les calomnies dont les protestants du Gard sont l'objet, 
t. I, p. 38.) — Courrier d'Avignon, I9 juin, cQuteuaut Textrait d'une 
lettre de Niuieh datée du 14. 
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mandois, précédée de tous les tambours, ouvrait la 
marche; venaient ensuite les détachements des deux 
régiments qui avaient été jusque par delà Narbonne 
à la rencontre des drapeaux; ils étaient suivis des mi- 
lices citoyennes de Casteinaudary , Carcassonne, 
Trèbes, Narbonne, Sigean, Salces et Rivesalte, qui 
les avaient gardés pendant la route. La municipalité 
suivait , escortée par un grand nombre d'officiers de 
tous les corps, et les cravates et cordons des drapeaux 
cachetés et portés en triomphe par de vieux militai- 
res de la garnison. La troupe citoyenne fermait la 
marche avec toutes les brigades de maréchaussée à 
cheval. Au moment où Touraine revit ses drapeaux, 
tout le régiment fît une décharge à laquelle répon- 
dirent toutes les troupes citoyennes , ainsi que le 
régiment de Vermandois; la ville était en feu, on 
tira plus de quarante mille coups de fusil; tous les 
yeux étaient mouillés de larmes ; on n'entendait que 
des cris d'allégresse *• 

Ce régiment, du reste, allait se distinguer par 
son civisme à la fête du H juillet. Le jour anniver- 
saire de la prise de la Bastille , et en même temps 
que la fédération générale des départemetils avait 
lieu à Paris, une fédération particulière $e célébrait 
avec pompe dans chaque ville. Autour d'un autel 
paré des couleurs nationales et décoré de ces inscrip- 
tions dues à Voltaire et à Rousseau : 

Les mortels sont égaux, ce n*est pas la naissance, 

1. Extrait de deux lettres de Perpignan des 17 et 18 juin 1790, adreà^éi'S 
à MM. les députés du Roussiilon^ 6 p. 
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C'est la seule Tertu qui £ût leur différence. 
Les peufrfes sout heureux aussitôt qu'ils aiment la patrie. 

se pressaient des citoyens de tout âge, de tout élat 
et de tout sexe. Les laboureurs des campagnes voi- 
sines avaient abandonné leurs travaux pour se réu- 
nir aux habitants des cités, et répéter mille fois avec 
eux : Nous sommes libres! nous sommes frères! vive 
la nation j la loi el le roi! 

On procéda d'abord à la prestation du serment 
prescrit aux troupes de ligne. Ce serment, précédé 
par un roulement, fut prêté en présence des muni- 
cipaux décorés de leurs écharpes, par les officiers 
des difTérents corps militaires qui promirent et ju- 
rèrent successivement de rester fidèles à la nation, 
à la loi, au roi et à la constitution; de prêter la 
main-forte requise par les corps administratifs, et 
de n'employer jamais les soldats sous leurs ordres 
contre aucun citoyen, si ce n'était sur cette réquisi- 
tion qui serait toujours lue aux troupes. Alors les 
officiers prononcèrent des discours dans lesquels 
ils disaient , comme ceux de Touraine h Perpignan : 
« C'est maintenant que nous avons une patrie; c'est 
maintenant que nous sommes véritablement Fran- 
çais; nous le sentons au noble enthousiasme qui 
élève nos âmes. C'est en ce jour que fut reconquise 
la liberté, que furent rétablis les droits inaliénables 
et sacres que la nature donne à tous les hommes, et 
dont le despotisme nous avait privés. Ses remparts 
affreux, ses tours formidables se sont écroulés, et 
c'est au milieu de ces débris immenses qu'ont été 



398 HISTOIRK DU MIDI DE La FftAXCK. 

posés les fondements du plus majestueux édifice, ce- 
lui de la constitution qui régénère cet empire *. » 

Les procureurs des communes s'écriaient à leur 
tour : « Quelle idée consolante nous rappelle cette 
réunion! les droits de l'homme rétablis, nos chaî- 
nes rompues, le despotisme anéanti, et la liberté 
victorieuse des abus du ministère! > 

» Au même instant, de toutes les parties de ce vaste 
empire, les Français reparaissent, après un intervalle 
de plus de doute siècles, les véritables descendants 
et héritiers de ces Francs qui sortirent libres des fo- 
rêts de la Germanie, ou tels qu'ils se présentaient 
aux champs de mai de Charlemagne *. » 

Après ces discours, les maires, gravissatit le pre- 
mier degré de l'autel de la patrie, firent prêter Un 
serment d'union conçu en ces termes : 

« Nous nous unissons tous d*ësprit et de cœur à 
la confédération nationale, qui se feit aujourd'hui et 
à la même heure à Paris, et nous jurons de rester 
toujours fidèles à la nation, à la loi et au roi , de 
maintenir de tout notre pouvoir la constitution, de 
regarder désormais tous les Français comme nos frè- 
res, et dé rester toujours étroitement unis avec eux ^. » 

C'étaient de belles et nobles paroles : le bonheur 
de la nation eût été certain si elles avaient pénétré 
tous les coeurs. Malheureusement, comme une révo- 
lution ne peut s'accomplir sans violence, le soleil si 

1. Archives municipales de Perpignan, pacte fédëiatif dâ régfnaent (te 
Touraine. 

2. Archives municipales de Montpellier, conseil général, n» 2. 

3. Archives g<^nérales de Montauban, livré jaune, t. i, fol. 17, 1Ô. 



pur cl si éclalant de la fédération ne brilla qu'un 
jour. Le lendemain il était caché de nouveau sous 
les nuages et les taches sanglantes. Les parlements 
d'Aix et de Toulouse, qui, pour combattre le despo- 
tisme ministériel, avaient excité les peuples à la ré- 
sistance et pressé de toutes leurs forces la convo- 
catTon des états-généraux, s'alarmèrent en voyant la 
marche de l'Assemblée nationale, et s'efTorcèrent 
d'fenrayerfe révolution par des arrêts concertés d'a- 
vance avec les autres parlements du royaume. Pro- 
teslalion impuissante, qui s'exhala comme un der- 
nier soupir! Le lion qu'ils avaient lancé libre dans 
l'arène comptant le réenchaîner après leur victoire 
revînt sur eux et les dévora \ Un simple arrêté des 
directoires des départements de la Haute-Garonne et 
des Bouches-du-Rhônc mit les délibérations parle- 

a 

meniairesau néant; et bientôt, en exécution d^un 
décret de l'Assemblée nationale, les municipaux vin- 
rent installer à leur place les juges des districts et 
apposer le seau national sur leurs chambres, leurs 
greffes et leurs registres. 

Tandis que les parlements et les souveraines cours 
des aîties mouraient ainsi obscurément sous le dé- 
cret du 12 octobre , la lutte entre les partisans de 
l'ancien régime et ceux de l'Assemblée nationale con 
linuait à travers les balles et les boulets. Le club des 
amis de la constitution de Perpignan attaquait à 
coups de canon le club des amis de la paix ; et ces 

1. Archives de la préfecture de la Haute-Garonne, réquisitoire de Mailhe, 
prot'urour-généryl-syndic du d(^par(ement, 2 ocfôbre 1790. 
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^yïi/s par leurs adversaires, 
P^.^ j^^ ' Jfédii plus pur patriotisme \ 

,^iset quatre-vingts blessés sur 
/£.. Il en était de même à Âix : les 
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^^^ttjaés le 43 décembre par le club des 
'\./ par quelques officiers de Lyonnais, 
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■' ^^/aux arbres du Cours Morellet, Guiraman et 

^'aonée suivante fut plus calme : malgré les man- 
j^ifiients des évoques excitant ouvertement leurs dio- 
^lins à la révolte , le rassemblement d'émigrés de 
1^ Lozère, appelé camp de Jalès*, et le refus d'une 
grande partie des prêtres, de se soumettre au ser- 
ment civique, on n'eût guère à signaler en 1791, que 
les agitations contre-révolutionnaires de Montpellier. 
Dans la rue de l'Argenterie siégeait un comité mys- 
térieux connu sous le nom de contre-pouvoir : la 
nuit , ses agents arrêtaient les patriotes au coin des 
rues, et les forçailent le sabre sur la poitrine à [crier 
\ive le roi, et les paysans qui les rencontraient le jour 
dans la campagne, leur faisaient comprendre en frap- 

1. Relation des troubles de Perpignan par MM. l'abbé Jeambon et Gelis, 
députés à l*as$einblée nationale, p. 1 et 5. 

2. 11 fut dissipé en février 1791, par le brave d*Albignac / qui pouvant 
écraser cette multitude la dispersa sans répandre une goutte de sang. Auss. 
reçut-il successivement les félicitations du ministre de la guerre et du prési. 
dent de l'Assemblée nationale, le? mars 1791, et vingt-neuf ans plus tard 
le cordon rouge, de Louis XVIII. 
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panl sur leur f;iu\ , le sort que leur réservait la fa- 
meuse compagnie du Plant de l'olivier si dévouée ;*i 
Tancien régime qu'un seul soldat fut jugé assez pur 
pour entrer dans la garde nationale'. Cependant, 
l'Assemblée constituante, après avoir cassé la muni- 
cipalité montalbanaise du iO mai, et mis ses mem- 
bres en accusalion; après avoir fait proclamer l'acte 
constitutionnel sur les promenades de toutes les vil- 
les, donné, en créant les assignats, le modèle de ces 
billets de conliance qui inondèrent le Midi, et mis 
à l'encan les biens des nobles réfractaîres , venait de 
se dissoudre. Mirabeau, type magnifique de sa force 
et de son génie , s'il n'avait eu , comme la plupart 
des gentilshommes d'alors, le cœur gangrené de vices; 
Mirabeau était au Panthéon, et la monarchie con- 
stitutionnelle qu'il avait créée se suicidait à Varen- 
nes. C'est dans ces circonstances, lorsque le clergé 
n'exislait plus comme corps politique, ni même 
comme corps religieux , car los cloches avaient été 
descendues de la plupart des églises au commence- 
ment de septembre , lorsque la noblesse ne comptait 
que des émigrés ou des suspects, que les assemblées 
primaires se réunirent sous les arbres de la liberté 
planlés alors dans toutes les communes et nommè- 
rent l'Assemblée législative. Les pères de la révolu- 
tion étaient des hommes du Midi : Mirabeau, Mou- 
nier, Barnave, Lafa}^ette; et dans un autre ordre 
d'idées, Maury et Cazalès avaient mené la première 

I. Archives municipales de Montpellier, conseil général, n* ^, fol. 359. 
IV. SS6 



40? HISTOIRF. niî MIDI DK LA FRANCR. 

assemblée : les hommes du Midi, représentés pa^ 
cette immortelle él pure phalange appelée Gironde, 
inspirèrent et conduisirent la seconde. Si les choses 
avalent iiiivi leur coU'rs régulier, si lé torrent popù - 
laîï^è s'était renfermé dans le lit creusé par la révo- 
lution, des hommes tels que Yergniaiid, Guadet , 
Bristot , Grahgeneuve , Gensonné , , Condorcet , Is- 
liàrd, animaient fondé la véritable liberté; car Tâinour 
dé là patrie embrasait leurs âmes. Au lieu de cela, 
poussés violemment en avant par les émeutes jacobi- 
nies , ils dépensèrent leur taleiit et leur énergie à 
lutter en vain contre l'agitation de Paris, qui, reten- 
tissant avec fracas dans les départements, les rem- 
j^lit, pendant toute cette année 1792, de rumeurs si- 
nistres et de troubles. 

Déjà, le 6 mai, les administrations, en grand cos- 
tumé, avaient parcouru les rues et les places des 
villes, aii son de la musique militaire, en proclamant 
la déclaration de guerre de la nation au roi de 
ik)hème cl de Hongrie. Quebjues jours plus tard , 
une petite insurrection royaliste leva la tète dans 
rArdôchè et s'empara du fort de Bannes; après cet 
événement, grossi, exagéré outre mesure, et les 
massacres d'Avignon', où le sang coula comme de 
Téau, on apprit que les Prussiens marchaient vers 
là frontière, et des courriers de l'assemblée législa- 
tive apportèrent son décret dii H juillet, qui décla- 
rait là patrie en danger. A cette formule nouvelle, 

I . C'est alors que le comUt Venaissin , appartenant au pape depuis la 
croisade albigeoise, fut r<^nni à la France, d'après le vœu des habitants. 
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lin grand rréniîssemen't démocratique exalta les mu- 
nicipalités : des registres furent ouverts pour rece- 
voir les inscriptions des volontaires; les membres 
des diverses administrations nommées par le peuple 
renouvelèrent spontanément le serment de vivre libres 

ou de hiourir, et se mirent en permanence. Une 

... ' 

série de mesures énergiques témoigna ensuite de leur 
fermé résolution de servir la chose publique. On or- 
ganisa d'abord uîie surveillance très-active contre 
les citoyéhs dangereux : les journaux inciviques, tels 
que l'Ami du Roi^ t Indicateur, la Gazelle universelle^ 
le Èercûre de France, tÀmi du Peuple de Marat , 
ainsi que toutes les lettres adressées aux partisans 
dé la royauté, furent arrêtés à la poste; et tandis 
qu^on émettait de nouveaux billets de confiance de 
5 sols, des compagnies franches étaient formées 
(fans chaque département, et dirigées sur Nimes et 

sprit, où devait se réunir l'armée du 
Midi. Àii milieu de tout ce mouvement éclata la nou- 
velle du 40 doût : le roi et l'assemblée législative 
étaient chassés à la fois par l'insurrection victo- 
rieuse. Un décret, rédigé par Vergniaud, suspendait 
Louis XYI et ordonnait la convocation d'une conven- 
iion nationale. 

'Cette assemblée, quoique nommée au milieu de 
l'effervescence des esprits, des visites domiciliaires, 
des émeutes et même des assassinats, fut composée 
presque exclusivement de girondins. La ville de Pa- 
ris, seùtè, y glissa une douzaine d'énergumcnes. 
<|ùî, reiintis â quelques députés du Nord, formèrent • 

26 
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cette abrupte Montagne , la roche Tarpéienne de la 
liberté. Les Montagnards étaient tous ce que se- 
raient encore nos capacités libérales si le ha^ 
sard les jetait de nouveau au pouvoir révolution- 
naire, avec Torgueil de leurs connaissances de col- 
lège, leur ignorance réelle des choses du passé et 
du présent , et leur basse jalousie contre toute 
intelligence supérieure. Un avocat sans causes , 
Robespierre, un médecin sans malades, Marat, un 
huissier, un procureur et un maître d'école, voilà 
les chefs de la Montagne, voilà les rivaux des Ver> 
gniaud, des Louvet, des Condorcet, des Sieyès, 
des Roland, les esprits les plus forts, les talents les 
plus épurés de la génération nouvelle. Aussi la lutte 
de la Montagne avec la Gironde ne fut pas une lutte 
de raison, mais un pugilat. Incapables de résister à 
l'influence morale de leurs adversaires , les Monta- 
gnards ne cessèrent d'en appeler a la force brutale. 
Comme leur vue ne s'étendait pas au delà des murs 
de leurs clubs, qu'ils ne se faisaient pas même une 
idée des ménagements à prendre, de l'habileté à dé- 
ployer pour amener une grande nation comme la 
France à changer tout à coup ses mœurs, sa vie so- 
ciale et religieuse et son gouvernement, la prudence 
des Girondins, ils la taxaient de trahison, leur 
marche lente, mais sûre, ils l'appelaient contre-ré- 
Tolutionnaire , et, à force de pousser aux mesures 
eitrèmes et au sang, ils soulevaient contre le nouvel 
état de choses l'exécration de l'immense majorité du 
pays et celle de l'Europe. C'est ainsi qu'après avoir 
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mis le poignard sur la gorge de la Gironde pour la 
contraindre d'inomoler Louis XVI, ils la livrèrent, le 
3i mai, à l'écume de la population parisienne, par- 
ce qu'elle ne voulait pas qu'une poignée de misé- 
rables, qui s'appelaient insolemment la commune 
de Paris , courbât tous les jours sous les baïonnettes 
les représentants des départements. 

Depuis la réunion de la Convention, ce dénoû- 
ment était prévu : le jour même où tombait la tête 
de Louis XVI, tout en applaudissant avec chaleur, 
comme les autres villes du Midi au chdlimentdu roi 
conspirateur \ Bordeaux avait décrété la formation 
d'un corps de volontaires nationaux , composé de 
cinq cents hommes, pour être envoyé à Paris et mis 
à la disposition de la Convention nationale. A cette 

1. Voici l'adresse de la municipalité de Montpellier, dont le ciief. Du» 
rand, fut guillotiné peu de temps après comme Girondin : 

« Citoyens législateurs, vous avez été investis de l'autorité d'un grand 
peuple; le peuple souverain , en vous nommant, vous a confié un pou- 
voir illimité ; vous avez dune pu, vous avez dû rendre et taire exécuter 
-iKous les décrets, tous les jugements qui pouvaient assurer son salut; mais, 
citoyens, quelque étendue de pouvoir qui vous soit confiée, vous deves être 
jaloux de connaître si vos opinions sont d'accord avec celles de ce même 
peuple. La commune de Montpellier vient aujourd'hui , par notre organe, 
vous témoigner sa satisfaction du courage et de la fermeté que tous avez 
naai feintés par vos décrets. Un appel au peuple pour le jugement de Louis, 
sans rien changer à la destinée du tyran, eût à coup sûr occasionné de 
grands crimes ; un chef criminel, parjure, quoique déclaré coupable, eût 
ranimé l'espoir de nos ennemis. Lepelletier est assassiné, et son assassin 
échappe à une juste vengeance. Roland demande sa retraite, Kersaint vous 
quitte et Marat restel ... 

« Cependant, citoyens législateurs, que ces justes regrets ne vous arrô* 
tent point dans votre carrièie. Laissez ces opinions erronées qui tomberont 
d'elles-mêmes, et songez que les Français attendent avec la plus grande 
ioi(»atieuce une constitution qui leur assuie la liberté et l'égalité.» (Arclii- 
vcs municipales de Montpellier, conseil général, n* 6, fol. 43 et 44.) 
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occasion, le cqoseii gjéoéral avail adresjsé la pr^cia- 
niatioD suivante à ses concitoyens : 

« Lorsque les ennemis de notre liberté s'avanc^ 
rent vers nos rrontiéres, nous n'eûmes qu'à vous 
dire : Braves Français , la patrie est en danger I çt 
vous vîntes en foule lui offrir vos bras et vos for- 
tunes. . . 

» Ce n'est plus aujourd'hui l'ennemi du dehors 
que nous redoutons : des soldats citoyens, des 
généraux patriotes , voilà les remparts qui s'oppo- 
sent à ses efforts, et devant lesquels échoueront 
tous ses projets. 

» C'est dans le temple même de la liberté , ç es.t( 
au sein de la convention nationale, que le dan^^er 
devient plus pressant. Il n'est aucun de vous qui no 
regarde l'assemblée de nos représentants comme le 
point central de la république entière, et qui, l'ayant 
investie de ses pouvoirs, ne désire lui procurer toiis 
les moyens possibles de faire le bien; elle a été for- 
mée pour assurer la liberté, sans laquelle il n'y \, 
point de bonheur pour une nation. Mais comment 
assurerait-elle la liberté publique si celle 4^ sçs 
membres n'était pas entière? Comment sera-l-eUe 
l'organe de la volonté générale, si des hommes avides 
de i^ang la tiennent constamment sous la hache clc^ 
factieux et le poignard des assassins? 

» Citoyens, cet état de choses ne peut p'us dnrer i 
la nation ne l'a peut-être que trop long-temps souf- 
fert, et déjà l'Europe nous reproche de laisser im- 
punies ces provocations que se permettent des tri- 
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hune^Uiso jettes; celte lutte scandaleusp de cm^lquo^ 
sections, de quelque faible sectio.n du peuple centime 
les rçprésen^nts de la nation entière; ce despotisme 
tyrapnique (|uç des brigands exercent audacieuse- 
ment( çur la saine portion du peuple de Paris; ces 
ci^ioies du 2 septembre qui révoJtent la nature, et 
dont les coupables agents osèrent se comparer ^\i\ 
hommes dy 10 aoyt et du iA juillet. Depuis long- 
temps les citoyens de Bordeaux avaient mapifesl^ç )q 
désir d'aller arec 1^ autres fédérés des départemçiUj? 
dissiper cette poignée d'anarchistes, ré^b(ir le çalfin^ 
dans cette çite^ naguère si célèbre par son civisiQe 
et sa valeur : le npial est à son comble, et on ne peut 
plus diflërer d'y porter un remède efficace. 

» Ciloyeps, vo.u3 avez juré de vivre libres ou de 
mourir, l'instant est venu d'accomplir celte sainte 
promesse; volez à la défense de 1^ Convention, allez 
la débarrasser des factieux qui l'avilissent, et biei\- 
tôt vous lui verrez reprendre celte attitude liére. et 
imposante, qui seule peut assurer la gloire et la 
prospérité de la républinue, les citoyens paisibles 
de Paris vous attendent, les vainqueurs de la Bastille 
vous tendent les bras ' . * 

Peu de temps après cette proclanialio^i , qui alla 
retentir avçc l'adresse non moins sympathique 4cs 

1 . Signé : Saîge, maire; Oré, Marchand, LaOttc, Baotir, f.afiis, LagRrdo, 
Béciipaii, Nairac, Marteillie, Boyer, Fiirtado, Sandre, Lartiga^, ofliciers 
municipaux; Vielle, procureur de la commune; Lapeyre, Azéma, Diignac, 
£minv«rtli, Bouiugiiet, Delmestre, Maille, DubonI, Vignes, Bnigcvin 
Guibhami et Bellot, notables. (Arcliives municipales «le Bordi*aux, conseil 
jçéucral, registre n<» 5, lui. a^ ) 
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Mai^eillais, jusque sur le fauteuil de la présidence, 
et y lit tressaillir de joie Jean de Bry , le directoire 
du département dirigea un autre corps de volontaires 
sur la Vendée pour y combattre les royalistes*. 
Cette mesure fut suivie de l'organisation politique 
des sections. Le ii avril 1793, le conseil -général du 
département arrêtait : 

Qu'il serait établi un comité de défense générale 
chargé de préparer par la discussion , et présenter 
ensuite à l'administration , tous les moyens propres 
à assurer la défense de cette partie de la république 
dans tous les cas d'attaque extérieure ou intérieure. 

Ce conseil sera composé, était-il dit, de six mem- 
bres et de 3 suppléants. Les administrations du dé- 
parlement du district et municipalité de Bordeaux y 
nommeront chacune deux membres et un suppléant 

Ce comité sera divisé en trois sections composées 
chacune de doux membres et un suppléant. 

La première section comprendra tout ce qui est 
relatif à la défense des côtes et de la rivière. 

La seconde section s'occupera de tout ce qui a 
rapport à la force publique du département, aux 
moyens de Tiiméliorer et d'en rendre l'emploi tou- 
jours sûr et facile en cas de besoin. 

La troisième section s'occupera de tous lesrapporls 
extérieurs intéressant la défense du département. 

Chaque section divisera son travail en deux clas- 

i. « Tuiit en combattant Paris, ils n'en Toiiiaient pas nioiiss oontiniitr 
UhP giiPire opiniftfrn contn^ rnristorratif» <t la Vendée.»» (Thiers, ffisfoùe 
de la Hévoluiion française j t. v, p 23. Mignet, id.) 
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ses principales : la première aura pour objet les 
armes, les munitions de guerre, les forts, fortifica- 
tions, bâtiments, arsenaux, effets de campement, 
signaux, etc.; la seconde classe, les troupes, mouve- 
ments, subsistances, logements, hôpitaux, casernes, 
communications, etc. 

Les deux membres de chaque section seront cha- 
cun particulièrement attachés a l'une de ces classes. 

Les suppléants n'auront pas de divisiqu^particu- 
lière : ils suivront dans leur section les deux classes 
pour les aider Tune et l'autre, et suppléer dans 
tous les cas celui de ses membres qui en aurait 
besoin. 

Il sera adjoint, à chaque section de ce comité, un 
nombre déterminé de citoyens distingués par leur 
patriotisme et leurs lumières, afin de porter' sur 
chaque partie toutes les connaissances de détail dont 
elles sont susceptibles. 

Pour cet effet , les sections assemblées de la com- 
mune de Bordeaux seront chacune invitées à faire 
choix d'un citoyen , qui , réunissant des connaissan- 
ces acquises, à un zèle connu pour la chose publi- 
que, aurait le temps de suivre et de faciliter les opé- 
rations de chaque section du comité. 

Les vingt-huit adjoints qui auront été choisis se- 
ront divisés de njanière que les deux premières sec- 
tions du comité auront chacune dix adjoints, et la 
troisième huit. 

Dans chaque section du comité, ils se diviseront 
encore i>ar classes; ainsi , dans les deux premières 
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sections , ils seront cinq à chaque classe -^ cl ilans |tt 
iroisicme, quatre seulement. 

Le comité ainsi composé de si\ membres el de 
trois suppléants ne pourra prendre aucune nies^çç 
définitive, et ne délibérera que les projets qu'il aursi 
à proposer. 

Aucun projet ne pourra être présenté au nom du 
comité à l'administiation^ qu'il n'ait été approuvé à 
ta majorité. Et il ne pourra y avoir de délibération 
du comité à cet égard, qu'il n'y. ait quatre sup- 
pté.'^nts au moins. 

Au surplus, le comité demeure autorisé à çégl^r 
sa police intérieure , l'ordre de son travail et de sçs 
délibérations, de la manière qui lui paraîtra la plus 
convenable '. 

L'annonce de la proscription des Girondins trouva, 
dune Bor4jeaux prêt : on chassa les envoyés d:e U 
Convention , et la ville fut mise sur le pied (jfj. 
guerre. Marseille, également irritée et a\ec mslice 
de l'affront fait à Barbaroux son noble dépiutç, ^. 
leva des premières contre la tyrannie naiss:;^tç. dfi 
Paris. Le Hjuip, le comité ^éhéral des trçftte-iJe^^ 
sections arriva à rhôtel-de-ville , et j après avoir re 
quis le chef de la légion de service, de meltre çg 
activité sijr-le-chanip la moitié du ebaqu<; bâtai iluji, 
il arrêta, au milieu du conseil génC'ral :. 

Que chaque section garderait les dépôts d,'armcs 
placés dans son arrondissement. Que les numiMw 
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Méditerranée avec d'autant plus de facilité, qu'il 
n'était représenté que par quelques hommes. Des 
départements du centre tels que la Haute-Vienne , 
la Dordogne , le Lot-et-Garonne et le Lot , qui gar- 
daient une froide neutralité, la levée d'armes girondine 
s'étendait jusqu'au camp vendéen de Jalès reformé 
dans les montagnes de la Lozère, et, se liant d'un 
côtéà l'insurrection formidable de Lyon, touchait aux 
deux mers et aux deux chaînes des Pyrénées et des 
Alpes. Toutes les chances de succès étaient donc 
pour la Gironde, mais ce qui faisait sa force fit aussi 
sa faiblesse, elle se perdit par ce qui devait la sau- 
ver. En voyant la France envahie sur toutes les 
frontières, en apercevant les cocardes jaunes en Rous- 
sillon, les carabiniers de Savoie sur le Var,.et le dra- 
peau blanc suivi par trente mille royalistes vers Jalès, 
les patriotes méridionaux sentirent un doute géné- 
reux entrer dans leurs âmes. Ils se demandèrent si 
momentanément la raison n'était pas du côté de la 
Montagne, et s'il ne valait pas mieux oublier de vaines 
questions d'amour-propre provincial , et sacrifier 
même quelques hommes, pour se réunir et sauver 
la patrie menacée de l'étranger, et la révolution con- 
damnée par les royalistes. La réponse ne pouvant 
être douteuse , les mouvements de la fédération se 
ralentirent peu à peu, et finirent par s'arrêter tout à 
feit; il était temps, car la malheureuse insurrection du 
premier de nos ports militaires allait montrer combien 
CM fmvisioQS étaient justes, et à qui aurait peut-être 
profité dans le Midi le triomphe des Girondins. 
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Depuis un mois les sections gouvernaient Mar- 
seille : les Jacobins enfermés au fort Saint-Jean dès 
le premier moment en sortaient tous les jours par 
douzaines pour marcher à la guillotine. Six mille 
fédérés occupaient Aix et Avignon , et barraient le 
chemin à Tarmée de la Montagne, dont la cause 
semblait perdue. Toulon cependant , quoique placé 
dans le foyer de Tinsurrection, ne bougeait pas. Les 
Jacobins, maîtres de la ville par les ouvriers de l'ar- 
senal, y avaient fait grincer tant de fois les poulies 
de la lanterne que la terreur glaçait tous les esprits. 
Pour surcroît d'infortune, les frères et amis de Paris 
avaient envoyé un de leurs enthousiastes les plus 
sombres, et ce fanatique furieux, appelé Sylvestre, 
après s'être mis à la tète du club Saint-Jean, et avoir 
inauguré le boïinet rouge par le massacre du direc- 
toire du département et la délivrance des forçats, an- 
nonçait hautement le projet d'égorger tous les mo- 
dérés. Pour que ceux-ci n'en ignorassent pas, du 
reste, le 12 juillet, dans l'après-midi, le club Saint- 
Jean sortit en masse avec les piques et fit une pro- 
menade civique dans tous les quartiers. Quand l'ef- 
frayante procession arrivait sous les fenêtres d'un 
Girondin ou d'un royaliste, elle faisait halte, et deux 
misérables, connus sous le nom de grands bonnets 
rouges, dont l'un, Jassaud, s'appelait \ependeur delà 
villCy et l'autre, Lambert, le Marat provençal^ ap- 
pelaient le maitre de la maison et le conviaient d'une 
voix lugubre à la guillotine, tandis que le club hur- 
lait à la fois : Plus de bouan DUm per lei brigans ! 



414 HISTOIRE btl MÎC(! m LÀ FRANCK. 

il ho s'agissait plus dé délibéiel^. Sùï* lés (isfà des 
clubistes on vit s'élancer alors un horiiihe de hâùle 
lailie qui, entrant après eux dané tôules les mài^às 
cjU 'ils avaient inâriluéësâ là croix rdùge, he jetait 
({u'e ces mot^ aux proscHtS : Je vous atiëhds ce sbir 
aux Minimes, je vôùà J? altéhcis, entendez-vou^ ! t'é- 
tait un simple bridiëi*, réyàli^të déguise et otlîciër mii- 
nicipal, qlit, pbu'r arracher iéà têtes de ses concîloyëHs 
à la matlré^Èè dé Fijsfoh ^ , se trslnèfor rriàit tout à cdii|) 
eii Masaîiieilo monarchique. AT tieurè dite ilneà^i^ëtii- 
btée nombreuse se pressait dàiis l'êglisë dû bbdVéWt 
des Minimes, trop élrbile pour lâ bohtenir. ttbùk 
monte en chaire, il enflàiVime dé^n étithodâiàsiùë 
ces hommes qiii n'ont plus à choisir îjb'ent^é la ré- 
tùlte et la mort, et, à sa Vôii ëntergiqùë, liai pètîtlBîl 
suivante est bêdlgée au miliëiï dèè ^cclâttiatrons : 

« Aux citoyens cotûposànt le ëonseil municipal de 
là ville de Toulon. 

» Citoyens, 

^ Les citoyens actifs soussignés ôîlt l'hdttùëùr dé 
voùà deiïiander que , coiiformebént & l'art. 82 dil 
déërët de ràsseinbfêe nationale pour \i ëônstitutidiï 
dë's municipalités, les assemblées de séctiàh âbiéili 
otiVertès et convdquéèà dès lé 12 du bbulrâiit pbiil^ 
àeuf heures du soir. Dés motifs puistàànté et majeurs 
libtts obligeht à vous Taire cette dèmâàdé : il s'agit 
idi dé ià trani|ùriiité et dé la sàrété de tous les bbtfé 

1. Misérable cloUste q«i appelait aiMÎ la gpilloUùe^ qa'U eateya^- dii 
reste, uo des premiers par jugemeDt du tribunal réYolutiouDaire. 
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(Citoyens, cl Je s;iuver là ville de Toulon <les dangers 
émlnents qu'on machine contre elle \ » 

Couverte à rinstahi de deux cents signatures, ceilè 
(jfélitioh est portée à Phôtel-de-ville par des délégués 
à lâ têle desquels a voulu marcher Roux. C'était une 
itiîâsion péHlIeiièe, A la mairie, ehefiel, ils Ifaillirëht 
être massacrés par les fanatiques du cibb Sainl- 
Jëan iaëcoii'riis aVec dés piques el dès bâtons en 
pôusséht dès cris de moil; mais Taîssémblée clés 
Miniihe^, aVértîe a terif^ps, s'y étant portée eh masse, 
repbuàsa les èlùbistes. Aussitôt le procureur de la 
cblhlnûhe, qui était dans le complot et avait attendu 
néanmoins, pour se décider, l'arrivée des hoirs, re- 
quit lâ municipalité de réparer la violation du carac- 
tèlre sacré (le député commise sur ttoux èl les sîehs 
éÛ les fàmehant sous escorte et eh écharpë aiix Mi- 
nimes. La les sections furent ouvertes pàràcclafna- 
thàtiôh à neuf heures du sdir, au nombre clé huit, 
qhi s*appelèrent : 

La première, section de l'Union ; 
La deuxième, section des Défenseurs de la souve- 
raineté du peuple; 

La troisième, l'Amie des lois; 

La quatrième, section de la Fraternité; 

La cinquième, des Vrais-Républicains; 

La sixième, des Sans-Culotles ; 

La septième, des Droits de l'homme; 

La huitième, de l'Égalité. 

1. Arcluves municipales dëTOirfon, tfroioira V, ir.arlôfi ia. 
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Roux fui nomme à runanimité président de la 
section deuxième, établie aux Minimes. Chaque sec- 
tion avait un président, un vice-président et un se- 
crétaire. Égales en droit et en pouvoir, il suffisait, 
pour l'adoption d'une mesure, qu'elle fût proposée 
par l'une d'elles et approuvée par la majorité. Cha- 
cune prenait l'initiative à son gré. Ainsi le lende- 
main, sur la délibération de la section des Sans-Cu- 
lottes, à laquelle avaient adhéré les sections, ses 
sœurs, de l'Égalité, de l'Union, de la Fraternité et 
des Défenseurs de la souveraineté du peuple, on pro- 
clama la permanence des sections ^ Ce même jour, 
la section n. 1 considérant qu'au moment où toutes 
les sections étaient permanentes, où tous les citoyens 
s'y rendaient pour coopérer au salut public, il ne 
pouvait ni ne devait y avoir d'autre assemblée légale, 
qu'en conséquence le club ne pouvait plus continuer 
ses séances, déclarait que, dès ce moment, elle ne 
reconnaissait d'autres assemblées autorisées par la 
loi que les sections réunies pour corriger les abus, 
et invitait, en conséquence, tous ses frères des 
autres sections à se rendre en armes, à six heu 
res du malin, sur la place Saint-Jean, afin de procé- 
der à la fermeture du club*. Les autres sections ayant 
adhéré unanimement et exprimé le vœu, assez inco- 
hérent, « que les sociétés populaires disparussent 

1. Procès-vei bal autographe et original du 13 juillet 1793, Tan II de la 
Ri^publique française, une et indii^isible. Signé, Farquharson, président du 
n» 6 ; Giraud, président du n» 1 ; Gravier, président du n^ S; Midiel, pré- 
sident du no 4; Roux, président dti n^ 2. 

2. Archives municipales de Toulon, armoire v, carton 15. 
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devant la majesté du peuple , » les Jacobins furent 
chassés de l'église Saint-Jean, et la section de TUnion 
s'y installa à leur place. 

Deux jours après, le conseil général des sect'ons 
était constitué sous la présidence de Baralier ; on dé- 
pouillait la municipalité du droit de requérir la 
force publique, pour en investir de nouveau le com- 
mandant de place, d'accord avec les sectionnaires, et 
il était interdit à cette municipalité de délivrer des 
passe-ports sans Tautorisation du conseil général. Le 
17, un petit nombre de votants nommait dans cha- 
que section d'autres officiers municipaux, et le nou- 
veau maire, M. Meiffrun^ ancien constituant, n'obte- 
nait dans sa section , composée de près de trois mille 
individus, que vingt-neuf suifrages. C'est dire assez 
que Touverlure des sections n'avait pas été approu- 
vée par la masse de la population : œuvre d'un parti 
poussé au désespoir, la révolution du 12 juillet, qui 
s'était opérée à l'aide d'une audacieuse surprise, ne 
se soutenait que par un déploiement de force mili- 
taire actif et incessant. Des canons chargés à mitraille 
étaient braqués devant les églises où les sections te- 
naient leurs séances; la garde nationale, réorganisée 
et placée sous les ordres d'un ancien garde du corps, 
était jour et nuit sur pied, toutes les administrations 
avaient été changées , et cependant les sectionnaires 
vivaient dans des alarmes continuelles, et ne pou- 
vaient enchaîner l'agitation croissante du peuple. 
Quoique tous les grands bonnets rouges, les répu- 
blicains inlluents et les anciens administrateurs fus- 

IV. ar 
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sent dans les prisons dd palais de justic^ë, des ban- 
des d*ouvriers dfe rarsënal n'en parcouraiéhl Jias 
moins les rues pendant la nuit en chantant à tue- 
tête : rironicjue N'en preiidràn fn(JCi\ et criant de 
leilri^ voix de Stentor : Les sectiohnairès à là lanterne ! 
Les femmes mêmes les couvraient de hiiêes, les ac- 
cablaient, màlghé leurs arrêtés menaçants, d'injures 
et de rhenaces. On commençait, en effet, à entrevoir 
le but des associés de Roux, malgré le soin avec lequel 
ils se cachaient ëncdre sous les couleurs nationales. 
Uti manifeste contre- révolutionnaire, ihiprimé le 
il juin et tiré à mille exemplaires par Tordre do 
conseil général, iaivait déjà cherché à préparer les es- 
prits; le i8, une adresse ainsi conçue fut présentée 
par la section de la Fi'atertiité à l'approbation des sec- 
tions àes sœurs : 

« Les anarchistes êcument de rage, les liberticides 
sont ariéatllis, les vampires redoutent l'œil sévère de 
la vertu, les ambitieux confondus sont réduits au si- 
lettce, et l'immoralité voit ses autels s'écrduler sur 
les bases du crime. Mais, citoyens, notre victoire 
n'iest point enicore complète, éi ne nous flattons pas 
d'en assurer les effets, tant que Thomme, àbtisé par 
là scélératesse et l'ittlpiélé, affichera leâ principes 
db l'athéisme, et osera porter ses mains sacrilèges 
sur les ouvrages de la divitiité. 

« II est temps, il est temps défaire entendre lelan- 

I . AvAn qaè siègaè disséfo. . . . 

« Nouâeo ferouft plus, iH>tis<eu feroas )»liu 
AYaiit qu'il soit samocli.» 
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gage de la vérité , il est temps do rendre à rhuma- 
iiilé souffrante ses droits , sa religion et ses minis- 
tres... Ah! il n'est que trop vrai que des principes 
philosophiques ont été la cause de Tirréligion et de 
nos malheurs ! Mais ces principes nous ont- ils rendus 
plus heureux?... Non, citoyens, la philosophie n'est 
point la religion , la philosophie n'est pas même la 
vertu. Il nous faut une religion sur laquelle porte k 
moralité des actions : il est de toute notoriété qu'une 
association libre ou volontaire n'a jamais fondé son 
existence morale et politique que sur la religion; 
mais si la religion réclame de ses enfants l'hom- 
mage le plus étendu, les ministres, qui sont ses or- 
ganes , n'ont-ils rien à obtenir de nous? Ne soyon«i 
pas injustes, leur dévouement à la patrie et à la re- 
ligion vous est connu, et nous devons à la France 
entière un grand exemple de dévouement et d'union^ 
et cet exemple, c'est le respect du aux lois de la Ré- 
publique, c'est le maintien des propriétés, c'est la 
conservation de nos vies pour le soutien de la patrie. 
Vous savez, citoyens, que c'est par les lois que nous 
régnons, et que nos biens et nos vies ne doivent pas( 
êlre à la merci des anarchistes \ » 

Comme conséquence de ce langage, le comité-gé- 
néral, qui usurpait peu à peu le pouvoir des sections, 
mît les deux députés de la Convention Baille et Beau- 
vais au fort Lantalgue; ce premier défl lancé à ia 
Conv(*ntion, les hommes qui le composaient et qui 



1. Archives muiiîcipaU'.s dt; Toulon, ant^oirc V, carloti fô. 
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élâient tous comme Chaussegros , commandanl des 
armes, Puissant, ordonoaleur eu chef de la marine, 
l'amiral Trogoff et Donnet , dévoués à l'ancien ré- 
gime, démasquèrent graduellement leurs projets. Ils 
instituèrent d'abord un tribunal populaire divisé en 
deux bureaux ; ensuite les proclamations du général 
roj'aliste Wimpffen furent répandues avec profusion 
le 28 août, et, pour réveiller les idées religieuses et 
propager des principes sans lesquels les humains ne 
pouvaient trouver » ni bonheur sur la terre , ni ré- 
compense dans le ciel ' * , ils firent voler par les sec- 
tions le couronnement de la Vierge, cérémonie en- 
tourée d'une pompe extraordinaire, et que suivirent 
un TeDeum chanté au bruit du canon et une proces- 
sion générale. 

A mesure que ces intentions équivoques éclataient 
aux yeux des patriotes de la Hotte et de l'arsenal, 
l'émeute grondait avec force, et on n'avait pas irop, 
pour la contenir, de toutes les baïonnettes des sec- 
tions. Bientôt les communications étant coupées du 
côté de Marseille, par l'armée de Carteaux , qui arri- 
vait par Aix , chassant devant lui comme des trou- 
peaux les bandes mercenaires des fédérés, et d'autre 
part les flottes combinées des Espagnols et des An- 
glais croisant devant la rade, la faim vint ajouter ses 
aiguillons à la colère de plus en plus ardente des 
marins et du peuple. Alors le comité-général, recon- 
naissant son impuissance à résister au dehors à la 

1. Archives municipales de Toulon, registre des délibérations et arrêtés 
du comité général des sections permanentes, etc., juillet 1793. 
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Montagne, et au*dedâns aux tentatives sans cesse 
renouvelées des palriotes, consomma Tacte infâme 
c|u il méditait depuis sa création, et, en proclamant 
Louis XVII, traita le 27 août avec l'amiral anglais 
Hood , et s'engagea à lui livrer les forts et la rade. 
Quand ce marché à jamais exécrable fut connu , 
tout ce qui n'était pas sectionnaire Frémit d'indigna-* 
tion et de honte. Si un seul homme de tête s'était 
rencontré dans l'arsenal ou sur les vaisseaux, jamais 
la flotte britannique n'aurait doublé le cap Cépet. 
Mais lorsque la trahison était partout , la grande 
énergie ne se montrait nulle part, et, le peuple 
resté pur , les marins toujours fidèles à la patrie 
avaient beau chercher avec rage un chef parmi 
les officiers , ils ne trouvaient que des cœurs timides 
ou des traîtres. En attendant, le comité commençait 
dans les ténèbres son œuvre d'iniquité. 

Au milieu de la nuit du 28, nuit «^ jamais néfaste 
et maudite, lord Elphinstone, débarqué au port des 
Uettes à la tète de quinze cents Anglais portant des 
lauriers à leurs shakos, s'avançait comme un voleur 
vers le fort Lamalgue, guidé par un détachement de 
garde nationale, et en recevait les clefs des mains 
d'un membre du comité général. Le lendemain, les 
équipages de vingt-huit navires portant pavillon tri- 
colore virent le drapeau anglais flotter sur le para- 
pet supérieur du fort Lamalgue , et Tamiral Hood 
entrer avec ses vaisseaux en ligne de bataille , dans 
cette magnifique rado, d'où le traître Trogoff avait 
retiré les nôtres la veille. A la vue des Anglais, un 
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cri immense et unanime sortit de tous les enlreponlB. 
Les marins demandaient le combat avec rage, el 
malgré les supplications de leurs officiers quixlesho- 
norèrent ce jour-là, pour jamais, Taristocratie de la 
mer, malgré les prières des maîtres qui se jetaient à 
leurs genoux , ils voulaient tous repasser les deux 
chaînes et aller se ranger sous le pavillon de Saint- 
Julien, dont le vaisseau, le Commerce de Marseilley 
embossé en tête de rade , montrait fièrement ses ca- 
nons aux Anglais; malheureusement ce Saint-Julien 
était aussi un noble et un traître, ou, ce qui serait 
non moins ignominieux, un lâche. Au moment où^ 
le cœur palpitant de cette dernière espérance, sept 
mille braves ponanlais n'attendaient pour quitter 
Trogoffet courir à l'ennemi que la bordée du vais- 
seau resté à son poste, on aperçut une chaloupe fai- 
sant force de rames et où brillaient des uniformes : 
c'était Saint-Julien qui fuyait sans combattre, en 
criant au digne Bouvet du vaisseau le Palriole^ le 
seul capitaine qui eût fait son devoir, que tout était 
perdu. Le surlendemain, les sept mille matelots 
ponantais se faisaient mettre à terre et partaient poui' 
aller rejoindre l'armée de Gai*teaux , tandis que de^ 
canots pavoises aux couleurs étrangères débarquaient 
devant l'Hôtel-de-Ville l'amiral Langara, les géné- 
raux Goodal, Gravina, Mulgrave, Moreno , et Hood, 
qui, reçu par le comité général des sections, prit pos- 
session de Toulon au nom dosa majesté britannique 
U n'y avait pas huit jours qqe le^ escadres coali- 
sées avaient vomi sur lis bol pruvenval dcMX mille 
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cii^q^*ent$ ^qglai§, quatorze mille cinq cents Espa- 
gpofs et N^^politains, et trois mille Piémonlais : le 
copiité royaliste, ne dissimulant plus ses opinions , 
tr£)it^U pompeusement leurs chefs , lorsqu'on viiij 
remettre à 3pn président l'adresse de la Convention 
auf Français méridionaux : 

« Français, y disait rassemblée véritablement na- 
tionale, le forfait que vous ne vouliez pas croire, 
parce que vpvis ne pouviez pas en concevoir Tidée, ce 
forf^if a ^té commis» : une des principales villes, le 
port le plus important et la plus considérable escadrq 
de la république; ont été lâchement livrés aux An- 
glais par le^ habitants de Toulon. 

» Des Français se sont donnés aux Anglais! Cetlç 
trahison infâme, dont la pensée seule aurait pénétré 
d'indigna^on et d'horreur des Français esclaves d'un 
roi , a é^é conçue, méditée, exécutée, par des Fran- 
çais qui se disaient républicains! Les scélérats! et 
c'était nous qu'ils accusaient d'être les ennemis de 
la république, et de vouloir être les restaurateurs 
de la royauté ! et ces paroles qu'ils osent nous adres- 
ser aujourd'hui, ils l^s datent de l'an i'' du règnç 
de Louis XVUI 

» Français! qui de vous pourra désormais douter 
qu'ils ne soient des conspirateurs contre la répu- 
blique et contre In nation, tous ceux qui se séparent 
de la Convention nationale?... 

1» Vengeance, citoyens! Qu'ils périssent, tous 
ceux qui ont voulu que la république pérît : et vous, 
départements du Midi, vous s^rez tous complices c^e 
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ce déchirement de la France, si vous ne vous empres- 
sez d'en punir les auteurs; vous seriez accusés par 
la nation de partager les sentiments odieux des habi- 
tants de Toulon, si, en apprenant l'horrible nouvelle, 
vous n'alliez cerner celte ville infâme! Que le tocsin 
vengeur , qui rassemble si rapidement des milliers 
de Français sur les frontières menacées par les Au- 
trichiens ou les Espagnols, retentisse dans toutes les 
contrées méridionales, pour vous faire précipiter sur 
les Toulonnais, plus coupables encore que les traîtres 
émigrés. 

» Que la vengeance soit inexorable ! Ce ne sont 
plus des Français, ce ne sont plus des hommes : la 
France les a perdus, l'Angleterre ne les a pas gagnés; 
ils n'appartiennent plus qu'à l'histoire des traîtres 
et d(*s conspirateurs. Que les lâches habitants de 
Toulon, rhorrcurel la honte de la terre, disparais- 
sent enlin du sol des hommes libres, et que Toulon, 
son port et son escadre, rentrent sous les lois de 'a 
France! » 

Après cette lecture, et celle du décret qui mettait 
hors la loi Famiral Trogoff , l'ordonnateur Puissant 
et le c-apitaine des armes, et prescrivait l'emploi des 
n)esures les plus promptes et les plus énergiques 
pour réduire Toulon , le président Lesperon s'entre- 
tint un instant à voix basse avec ses collègues et en- 
voya ensuite les deux pièces au bourreau pour qu'il 
les brûlât sur-le-champ en public. Le contact de 
l'étranger et la vue des uniformes rouges avaient 
tourné la tète à ces hommes : après avoir formé le 
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41 septembre un petit bataillon sacré de jeunes 
nobles et d'émigrés , ils crurent pouvoir enfin se 
montrer à découvert, et considérant que depuis la 
régénération à la royauté il ne devait plus exister à 
Toulon des marques du liberticide et de l'anarchie, 
ils prièrent la municipalité de faire effacer les noms 
que les sociétés populaires avaient donnés aux rues 
de la cité '. Le gibet fut ensuite solennellement réta- 
bli, et la réaction royaliste égala, si elle ne la dé- 
passa point , en tueries juridiques , la réaction des 
jacobins. Déjà, au commencement d'août, la com- 
mission martiale avait jeté pêle-mêle sous le couteau 
de la guillotine les grands bonnets rouges Jassaud 
et Lemaille, l'ancien maire démocrate Paul, le prési- 
dent du tribunal criminel du département du Var, 
celui des jacobins, et les commandants de la garde 
nationale patriote; tous étaient montés sur l'écha- 
faud d'un pas ferme, mais la mort de ces deux der- 
niers avait été sublime : le jacobin Sylvestre, rayon- 
nant du fanatisme calme et fier de ses convictions, 
arriva au pied de l'échelle en fredonnant une chan- 
son de l'époque dont le refrain était : A la guillotine 
Capel! Avant d'être attaché sur la planche fatale, il 
se tourna vers le peuple, et s'écria d'une voix tran- 
quille et solennelle : 

« Les paroles d'un mourant sont prophétiques : 
infâmes royalistes, la république nous vengera!.., • 



1. Archives municipales de Toulon, délibératious et arrêtas du comité 
général des sections en permanence, 12 septembre 1793. 



4>6 IIJSTOIllK DU MlDi UK liA FRANCK 

Pendant ce temps, le jeqqe Gueit ^dcriinU à sa 
mère : 

« Ma bonne mère, 

» C'est du moment que je meurs que je vous 
écris; je n'ai (|u'à vous inviter à vous consoler : je 
vous embrasse un million de fois, mes frères et sœurs, 
tous mes parents, ainsi que mes amis, s*il m'en 
reste. Je vous avoue à tous que le seul crime qu'on 
peut m'imputer est celui d'être patriote , je meurs 
de même , le ciel seul me vengera. Adieu , adieu , 
adieu pour toujours! » 

L'infortuné disait vrai : le tribunal de sang n'avait 
pu lui trouver d'autre crime que celui d'avoir violé 
le palais des rois en y entrant à main armée le 
iOaoût. 

Sur des motifs pareils, on pendit le 14 septembre, 
au milieu du Champ-de-Bataille, l'officier municipal 
Blache, prévenu d'ayoir profané les lieux saints; le 
directeur de la poste aux lettres Pavin , pour avoir 
participé aux émeutes; une femme, nommée Marie 
Coste, accusée d'espionnage *. Puis, comme l'habi- 
tude de verser le sang devient bientôt une fureur, 
quand la chaleur des réactions enivre les {partis, le 
tribunal martial se mit à faire fonctionner simulta- 
nément h guillotine et le gibet, avec une activité à 
rendre jaloux Fouquier-Thinville. Toutes les nuits, 

I . Voici les noms des juges : 

Garnier, président; Decugvi, Doi\ Gairoird, Dufoui\ Féraud, Jan 
sollefif Ckiousse, Seren, Paul, Martin , PelUgrin^ Caire, Auban» Bw 
tidc, Gernu, Aubt, et Augias^ gieiliei . 
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des barques allaient chercher dans les tlanes i]\^ 
Thémislocle ^ oii avaient été entsissés les patriotes ^ 
une fournée de prévenus qui passaient immédiate- 
ment du tribunal à Féchafaud. Ces massacres juri- 
diques firent tant de victimes, que les Anglais eux-* 
mêmes s'en émurent : l'amiral Hpod, tout glacial 
qu'il élait, les arrêta, et enjoignit aux royalistes dq 
laisser reposer le bourreau. 

Cependant Carteaux, api es avoir dissipé les merçq- 
naires des fédérés, et repris Aix et Marseille, laissa 
les représentants du peuple travailler? avec la guillo- 
tine, à l'épuration de la reine des villes niaritimesi 
et se porta sur Toulon. 11 s'était déjà emparé des 
gorgeè d'OUioules, lorsque le 2 septembre, sept 
mille Toulonnais, précédés par une avant-garde d'An 
glais et d'Espagnols, vinrent, sous le commandement 
du colonel Elphinstone , le chasser de cette formi- 
dable position. Deux jours après , ses braves répvi- 
blicains, s'engageant en colonne serrée, dans cçs 
Thermopyles provençales, que barrent de chaque 
côté d'effrayantes murailles de granit ^ enlevaient 
OUioules à la baïonnqUe, et occupaient Évenos et 
Sainte-Barbe, les deux clefs occidentales de Touloi^, 
En même temps, le général Lapoype prenait position, 
avec environ trois mille hommes, sur le littoral de 
l'est. Voici quel était alors l'état de défense de 'fou- 
lon. Enfoncée, comme on sait, entre d'énormes mon- 
tagnes arides et nues, qui la cachent de trois côtés, 
cette ville fait face à la mer au midi et la touche par 
eB lia$sins de la marine inarchauKie et d^ la marine 
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militaire, liés eux-mêmes, au moyen d'un chenal, à 
la petite et à la grande rade. Sur le plateau méridio- 
nal, et découvrant à la fois, sous trois aspects oppo- 
sés, la ville et les deux rades, s'élève d'abord le fort 
Lamalgueoù flottait le drapeau anglais. Â l'opposite, 
la redoute de Faron couronnait, comme aujour- 
d'hui, les montagnes du nord, défendues en outre 
par le fort du même nom, le fort d'Artigue et le fort 
Sainte-Catherine, bâtis en amphithéâtre du sommet 
à la base de ces massifs inaccessibles. Les forts et 
redoutes de Saint-Antoine et de Saint-André et le 
fort de Pomets, hérissaient la ligne du nord-ouest : 
celle de l'ouest était couverte par le fort Malbousquet 
et par les vaisseaux embossés à la plage de Gasti- 
gneau ; et sur le littoral de l'est , se montraient, à 
peu de distance, les forls de Saint-Louis et du cap 
Brun et la Grosse-Tour. La tour de l'Éguillette, les 
forts de Balaguier, Gaire, Mulgrave et du petit Gi- 
braltar, complélaient au sud le système de défense. 
Tout le mois de septembre et la moitié d'octobre se 
passèrent assez tranquillement. Au dehors cependant 
un détachement de républicains, commandé par le chef 
de batailloïi Victor, gravissant les sentiers réputés 
alors impraticables, qui rampent sur le versant sep- 
tentrional de Faron , avait failli emporter le fort et 
gagner le corps de la place. Repoussés par des forces 
supérieures au bord du revers le plus escarpé de 
Faron, ces braves avaient mieux aimé se précipiter, 
en criant Vive la république, sur les pointes de ro- 
chers qui hérissent le gouflre, que de se rendre aux 
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amis des Anglais. Après cet écliec, on ne s'occupii 
plus, dans le camp de Carteaux, fju'à former un parc 
d'artillerie^ parce qu'il venait d'arriver un officier de 
vingt-quatre ans, nommé Bonaparte, qui prétendait, 
à la grande stupéfaction du général, que Toulon 
n'élait pas dans Toulon, qu'il était dans Balaguier, 
et que le lendemain de la prise de ce fort il appar- 
tiendrait à la république. Au dedans le pain com- 
mençait à manquer, et l'approche de l'ennemi à se 
faire sentir. On enlevait, par des réquisitions forcées, 
les objets nécessaires aux troupes; le 2i septembre, 
le comité-général des sections empruntait, par acte 
public, un million de piastres fortes à l'étranger et 
hypothéquait en garantie tous les domaines royaux et 
nationaux de Toulon, y compris l'arsenal et les vais- 
seaux de sa majesté \ Le même jour, il faisait expo- 
ser le saint-sacrement -dans les églises; et le 27 : 
« Considérant que la ville était entourée de brigands 
qui portaient sur leurs étendards les couleurs sub- 
stituées au pavillon blanc, et à leurs chapeaux la co- 
carde /nco/or, que cette ressemblance, déshonorante 
pour des français régénérés, avec de vils anarchistes, 
blessait depuis long-temps sa délicatesse, et pouvait 
occasionner une confusion et des méprises dangereu- 
ses, en même temps qu'elle pouvait rappeler à ses 
amis les Piémontais un souvenir amer, le comité arrê- 
tait, qu'à partir du 1*' octobre, les cocardes Iricolor 

1. L*acte original, signé par les présidonU des sections et tous les con- 
spirateurs marquauts du 13 juiliet, fut déposé chez le notaire Garnier. Nous 
eu possédons une copie. Pernetljf et Caire étaient les négociateurs. 
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seraient supprimées et remplacées par la cocarde 
blanche, et que le pavillon blanc, qui fut dans tous 
los temps le signal du vrai courage et de l'honneur, 
tlotterait sur les forts et les navires '. » 

Les sectionnaires de Toulon disaient enlin leur 
dernier mot. Ils n'étaient point Girondins, ceux qui 
arboraient ainsi le drapeau blanc. Les Girondiqs 
mouraient alors sur Téchafaud en criant Vive la ré- 
publique! Quand Lyon, dont la hache de la Monta- 
gne venait d'éteindre dans le sang les complots 
royalistes, avait déployé ce signe proscrit, les Giron- 
dins, (idèles aux couleurs nationales, en étaient sor- 
tis k rinstant : plutôt que de trahir la cause popu- 
laire en prenant la main des émigrés, Barharoux se 
tirera un coup de pistolet, Péthion et Buzot périront 
de misère et de faim dans les blés de Saint*Émilion, 
Que leur mémoire soit doncrpure des forfaits mo- 
narchiques de Toulon, et que la responsabilité du 
27 juillet retombe exclusivement et tout entière sur 
les royalistes de 93. 

Du reste le châtiment, qui suit de près toute 
mauvaise action, les atteignait déjà. Le peuple, ré- 
duit aux abois, les chargeait de malédictions; Hood, 
qui annulait depuis quelque temps touteë les déli- 
bérations de rhôtel-de ville, et leur faisait dure- 
ment sentir le poids du joug anglais, finit par sub- 
stituer au comité général un comité particulier de 
quatre membres placés sous sa dépendance. Bientôt 

1 . Arclii?€8 municipales de Toulon, registre àets cJélibératioos et ari^tés 
(lu conûfë général den sectioPA eu permanence, 27 septembre 



lés sections murmurèrent, car les rations de biscuit, 
avec lesquelles on les avait nourries jusque-là, étaient 
diminuées tous les jours, et, l'insolence des alliés 
croissant en proportion de la détresse des habitants, 
Toulon fut traité par ceux qu'il a\ait appelés dans 
son sein en ville conquise. On n'entendait que plain- 
tes, ôti ne voyait que gerts errants et expulsés dé 
leurs maisons. Aujourd'hui c'était le commissaire 
anglais O'Hara qui s'eitiparait, malgré la municipa- 
lité, du logement destiné à un colonel espagnol; le 
lendemain c'était un piquet de soldats anglais qui 
mèuait à la porte de son hôtel le comité de surveil- 
lance générale, et jetait, pour en finir plus vile, tous 
ses papiers par la fenêtre ; ailleurs il fellait évacuer 
l'hôtel du gouvernement pour le céder à l'amiral 
Langara ' ; un autre jour enlîn, comme par une sorte 
d'expiation providentielle, le promoteur de la révolte 
des sections, l'orateur des Minimes, le bridierRoux, 
celui qui avait tout fait pour livrer la ville à l'An- 
gleterre, était chassé de sa maison par deux officiers 
anglais ! 

Instruits de cet état de choses, les républicains 
pressaient le siège avec vigueur : à Carteaux, le 
géant doré des pieds jusqu'à la tête, avait succédé le 
médecin savoyard Doppet, qui, heureusement pour 
la cause nationale, venait d'être remplacé par le 

I . ft Son excellence monsieur Jean de Languara noas a fait denuuider 
si nous avions évacué Fliôtel du département destiné à le loger.» (Lettre 
originale des administrateurs du déparlement du Var,du 13 novembre 1793, 
l'an l*f du r^gne de T.ouis XVII.) 
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brave Dugommier. Celui-ci, regardant Bonaparte 
comme le premier talent de Tarmée, subordonnait 
son initiative à la sienne et le secondait franche- 
ment. C'était ce qu'on pouvait faire de mieux. Le 
jeune officier corse, qui songeait & tenir parole, 
avait élevé, vis-à-vis de Malbousquet, une formidable 
batterie dite de la Convention et composée de six 
pièces de 24, dont les boulets lancés nuit et jour 
avec la précision de nos pointeurs, menaçaient de 
raser le fort. Les alliés, ayant fait une sortie au point 
du jour pour Tenclouer, réussirent d'abord au point 
de s'emparer des pièces ; mais leur succès fut court : 
repoussés à la baïonnette par le général Dugommier, 
qui fut blessé au bras et à Tépaule, ils laissèrent 
le terrain couvert de cadavres, et le nouveau gou- 
verneur de Toulon, lord O'Hara, prisonnier \ Tan- 
dis qu'on se disputait dans la ville, et que les sec- 
tioimaires poursuivant leurs alliés des soupçons les 
plus injurieux accusaient O'Hara de s'être laissé 
prendre pour vendre Toulon, Bonaparte, qui savait 
bien que la république n'était pas assez riche pour 
Tacheter, commença l'attaque décisive le 18 décem- 
bre (20 frimaire). Trente pièces de 24 tirèrent toute 
la journée, huit mille bombes éclatèrent conlre les 
fortifications royalistes, et à quatre heures du soir 
les colonnes d'attaque se mirent en marche sur le 
village de la Seyne. Le leinps était affreux, une pluie 
continuelle et le mauvais éiat des chemins i>ouvaient 

1. Lettre de Marescot, comiuandaot du génie, au citoyen Dupin, adjoint 
au ministre de la guerre. 
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attiédir l'ardeur de nos soldats; mais tous ceux qui 
avaient juré sincèrement le triomphe de la républi- 
que ne montraient que Timpatience d'entendre 
battre la charge; ce moment arriva à une heure 
après minuit, par une averse épouvantable : deux 
colonnes commandées par Laborde et Victor, ou plu- 
tôt une faible partie de ces colonnes, se porta au pas 
de course sur la fameuse redoute anglaise appelée 
Petit-Gibraltar, et y pénétra avec la bravoure répu- 
blicaine. Le feu meurtrier qui en partait les força 
néanmoins à ressortir par les embrasures qu'ils 
avaient escaladées. Dugommier toujours à leur tète, 
ils rentrent, ils ressortent encore. Pendant deux 
heures ce fut un volcan inaccessible. Tout ce que 
l'audace dans l'attaque, l'opiniâtreté dans la défense 
peuvent offrir en spectacle fut épuisé de part et 
d'autre. Mais enfm l'opiniâtreté anglaise céda à l'au- 
dace et au génie français. Bonaparte ayant détaché 
pendant l'action le capitaine Muiron, son adjoint, 
avec un bataillon de chasseurs, celui-ci rallia une 
portion retardataire de colonne, et, guidé par les 
habitants do la Seyne, il entra dans la redoute du 
coté de l'est. Les Anglais Tabandonnèrent. Elle était 
défendue par une force majeure en hommes et en 
armes, par vingt huit canons de tout calibre, quatre 
mortiers, une double enceinte, un camp retranché, 
des chevaux de frise, des puits, des buissons épi- 
neux et par le feu croisé de trois autres redoutes. 
On peut dire, avec Dugommier, que c'était un 

chef- d'œuvre de Tart qui prouvait combien l'en- 
IV. as 



-%- 
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uemi savait apprécier Fa^antage de cette position \ 
Le général Lapoype, de son côté, n'était pas resté 
inactif, marchant en même temps que Dugommier 
avec les représentants du peuple , il avait emporté 
la redoute de Faron; la prophétie de Bonaparte tou- 
chait donc à son accomplissement : le 18 au matin, 
en eRbt, quand les royalistes aperçurent le drapeau 
tricolore sur les hauteurs de Faron et sur le Petit 
Gibraltar, ils se sentirent glacés d'une terreur mor- 
telle; aussitôt, toutes les familles compromises son- 
gent i\ la fuite, et transportent sur le quai leurs meu 
blés et leurs objets précieux. En un clin d'œil dos 
pyramides de coffres, de meubles et de ballots s élè- 
vent sur le port, et en couvrent les dalles depuis la 
porte d'Italie jusqu'à l'arsenal. L'embarquement 
commence, et pendant vingt- quatre heures, aux 
éclats de TartiPerie républicaine , qui bombardait la 
ville, de Faron et de Malbousquet , vingt mille per- 
sonnes entassées sur le fK)rt , se disputent une cha- 
loupe, un canot, un mât de navire. La dârse était 
couverte d'elnbarcations, de malheureux cherchant à 
gagner les esciadres alliées à la nage, de bateaux sur- 
chargés et sombrant sous le poids de la cargaison. 
Etfrayés de celte masse d'émigrants, et en redoutant 
l'embarras pour leurs navires, les Anglais les repous- 
sèrent d'abomd : des boulets partis du Victory^ ou 
était arboiré le paviïkrti aïnîral , eoulèrent bas plu- 
îiîe^H barques pleines de fuyards >, aliofrs l'amiral es- 

* 

1. Archives du ministère de la guerre , rapport officiel du général Du* 
gommier. 
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pagiiol Langara ne put cacher son indignation ; se 
penchant sur la dunette de son navire , il appela du 
geste les bateaux qui erraient en désespérés sur, la 
darse, et accueillit lous les passagers qu'ils portaient; 
les Napolitains ayant suivi son exemple, Hood se 
vit forcé de retirer ses ordres barbares ; mais quand 
les vaisseaux furent pleins, quand les traîtres du co^ 
mité général, elles présidents des sections, les Reboul, 
les Lesperon , les Barralier, les Meiffrun , les Caire , 
les Pernetty, les Roux, eurent abandonné au fer des 
vainqueurs la malheureuse population qu'ils avaient 
perdue, il fit le signe d'appareillage, et l'infâme Tro- 
gofi tira du port , pour les conduire en 4ngletert^ , 
le Commerce de MarseiUe de 148 canons, le Pompée et 
le Puissant de 74, les frégates la Perle ^ la Topaze et 
tArélhuse de 40 canons , et la corvette la Poulette. 
Les autres navires de la flotte française et les arse- 
naux avaient été confiés à sir Sidney Smith, qui en 
rendit compte à son amiral en ces termes : 

« Conformément à vos ordres , je me suis rendu à 
l'arsenal de Toulon , j'ai fait les préparatifs pour in- 
cendier les vaisseaux et les approvisionneitients finan- 
çais. En raison du peu de forces que j'avais avec 
moi , et de crainte que cela ne nous empêchât de 
remplir notre objet principal , je n'aî pas cru devoir 
inquiéter les gens du port. Des galériens, au nombnî 
de six cents , nous regardaient avec des démonstra- 
tions qui indiquaient évidemment le projet de s'op- 
poser â nous; ce qui nous intt dans la nécessité de 
pointer les canons de nos cbatoupes sur h^e t)a|^ 

28. 
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etsurlouslespoinls par OÙ ils pouvaient nousâssaillir, 
nous tes assurâmes qu'ils n'auraient rien h redouter 
s'ils restaient tranquilles. On n'entendit bientôt dans 
le bagne que les coups de marteau avec lesquels ceux 
qui étaient encore enchaînés brisaient leurs fers. Je 
crus ne devoir pas m'op|X>ser aux moyens de fuite 
qu'ils se ménageaient, pour l'instant où les flammes 
gagneraient jusqu'à eux. 

« Dans celte situation , nous attendions avec an- 
xiété le moment convenu avec sir Elliot, pour com^ 
mencer l'incendie. Le lieutenant Tupper fut chargé 
de brûler le grand magasin, et ceux qui renfermaient 
la poix, le goudron, le suif et l'huile. Il y réussit par- 
faitement, le magasin à chanvre se trouva enveloppé 
dans les mêmes flammes, le temps très-calme en ar- 
rêta d'abord les progrès; mais deux cent cinquante 
tonneaux de goudron, répandus sur les bois de sapin, 
propagèrent bientôt l'incendie avec une grande acti- 
vité dans tout le quartier dont Tupper était charge. 

» L'atelier des mâtures fut en même temps livré 
aux flammes par Midleton, lieutenant du vaisseau la 
Bretagne. Le lieutenant Pater bravait le feu avec une 
intrépidité étonnante, pour compléter l'ouvrage dans 
les endroits où la flamme n'avait pas bien pris. Je 
fus obligé de lui ordonner de revenir: un moment 
plus tard tout moyen de retraite lui était coupé. Sa 
situation était d'autant plus périlleuse, que le feu des 
Français avait redoublé, aussitôt que les flammes , 
en nous éclairant, leur avaient indiqué ceux qu'ils 
avaient intérêt de coml>attre. 
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» Le lieutenanl Broumonge , avec le détachement 
qu'il commandait, protégea notre retraite. Le feu de 
nos boulets était principalement dirigé vers les en- 
droits d'où nous avions à craindre l'approche des 
Français. Au milieu du fracas des boulets et du 
plus terrible incendie, leurs chants républicains 
perçaient les airs jusqu'au moment où nous fûmes 
sur le point d'être abîmés , eux et nous , par l'ex- 
plosion de plusieurs milliers de barils de poudre 
de la frégate Iris , qui se trouvait dans la rade in- 
térieure, et à laquelle les Espagnols mirent impru- 
demment le feu au lieu de la couler bas , suivant 
l'ordre qu'ils en avaient reçu. 

» J'avais commandé aux officiers espagnols d'in- 
cendier /es vaisseaux français qui se trouvaient 
dans le bassin devant la ville. Les obstacles qu'ils 
rencontrèrent, les firent renoncer à ce projet. J'en 
renouvelai la tentative, lorsque nos opérations furent 
terminées à l'arsenal , mais je fus repoussé. 

» Nous nous disposions à brûler le Thémislocle , 
vaisseau de 74, qui.était dans l'intérieur de la rade; 
mais lorsque nous en approchions, les républicains 
français, que nous avions enfermés sur ce vaisseau, 
s'en étaient emparés avec la ferme résolution de 
faire résistance. Dans ce moment, l'explosion d'un 
vaisseau chargé de poudre, fut encore plus violente 
que celle de la frégate T/m, et nous courûmes le 
plus grand danger. 

» J'avais fait mettre le feu à tous les bâtiments 
qui se trouvaient à ma portée, el toutes les matières 



438 HISTOIRE DU MIDI D£ LA FRANCE. 

combustibles que j'avais préparées élaieol consu- 
mées lorsque je fls route vers la floUe. La précision 
avec laquelle le feu a été mis à mon premier signai, 
ses progrès et sa durée, sont les plus fortes preuves 
que chaque officier ei chaque soldat ont fait, dans 
cette occasion périlleuse, tous les efforts qu'on pou- 
vait attendre d'eux. Je puis vous assurer que le feu 
a été mis à dix vaisseaux de ligne au moins. La 
perte du grand magasin, d'une quantité immense de 
poix, de goudron, de résine, de chanvre^ de bois, de 
cordages et de poudre à canon , rendra très-difficile 
l'équipement du peu de vaisseaux qui restent. H 
suis fâché d'avoir été forcé den épargner quelques- 
uns; mais j'espère que votre seigneurie sera con- 
tente de ce que j'ai feit avec peu de moyens , dans 
un temps circonscrit et pressé par des forcées bien 
supérieures aux miennes'. » 

Tel fut l'adieu des Anglais au peuple qui le» avait 
appelés dans ses murs ! — Il y avait deux cent qua- 
rante ans que le drapeau britannique était tombé du 
clocher de Castiilon , et cette fois ^ il faut l'espérer, 
les boulets de la Convention l'abattaient pour la der- 
nière fois sur la terre méridionale devenue à jamais 
française ! 

I. Rappéh-t ofliciel du commodore sir Sidoey SniMi. 
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Tome I, p. 39 i, lifine 18, au lion de elle regarda passer. Usez elle laissa pas- 
ser. — P. 412, lif;. A, ait lieu de Charlemaçnc ne parait pas grand, lisez ne paraît 
|>as si grand. 

Tome III, p. 6, lig. 20, au lieu de qui reposent tous on presque tons, lisez qui 
ne rt;])osent que trop souvent.... — P. 138, lig. 16, au lieu de au-dessous de 
Narbonne, lisez au-dessous de Carbonne. •— P. 280, lig. 19, au lieu de et se pol- 
luant, lisez en le polluant.... 

Tome IV, p. 33, lig. 29, au lieu d'Auros, lisez d'Arros. — P. 63, lig. Il, au 
lieu des habitants.... lisez les habitants de Mende. — P. 202, lig. 21, au lieu de 
Pichon, lisez Riclion. — P. 241, lig. 21, au iieu de Tanche, lisez Tanse. — P. 37G, 
li(;. 9, au lieu de le funeste édit de Nantes venait d*étre révoqué, lisez la funeste 
révocation de l'édit de Nantes venait d'rtre révoquée à son tour... 
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souM ce titre, liibliotlièque des Légendes,' nous i)ubllcroii8 une sOric de huit à dix volu- 
mes renrermant cliacun unecolkction clioisie des légendes les plus intéressante» et les 
plus cnrk'uscs. Les M'aies lé|}endcs sohl de 1 histoire intime, elles raniment le passé et le 
remellent debuut avec ses idées, »es (Toyan(*es, ses allures et ses mœurs; elles feront 
revivre des anecdotes \i\es, des traditions piqua iilos, de« contes même, lonMiu'lis se rat- 
tacheront à des mœurs et à des croyances qui nous touchent 

Cette idhliotht'que , dont tous les volumes ni; parailronl qu'apr(>s avoir été approuvés 
par UQV rArche\éque de l*aris,otl- rira a toutes les familles chrétiennes une lecture at- 
trayante, instructive el sans daniî'.a*. 

En vente : LÉGENDES Dl'S SE1»Ï PECHiùS CAPITAUX, par J. Coi.LIN 1>K 1»LASCY. — OU- 

\raBe appi-ouvé par Mijr l'ArchevCque de Paris. — l beau \oliuue In-s'. — Contenant : 
Jxs Aventures de maître Adam l>orel.— La Léi^ende des Duels d'Ypres. — La République 
de Tcrpiéle. — La.s pensior.naires de l»alermp.-- La i.ègende du cho\al de iUmissier. — 
Le PampldeL — Les Deux Cousins — i.'iiomme de nier. — i^ Lù;ciide de Tanciulm.— 
La chroniiiue du imis de Liiitliout. — La Lè^i^cndo de (lilU n de Trazégnics. — vences- 
las i'iu'oiiuj el son chieu. — Les ratalitcs d'Adrien i rouiver. — L'Abltaye de Furstcn- 
feld. — Le Jea de raumo de Condt'. — Le Si- ge de clicrles- Quint. — une Ltçon de Juste 
Lipse. — La Nappe trancliOe. — Le Biaréciial d'Au\ers. — La Légende du Frison au fléau. 
— ivubens chi:z vélasqiiez. — Le saii;ili(.r dca Ardennes. — » rix , broché : 5 fr. 

Sou> presse : LEGENDES DES COMMANDKHENTS DE DIEU. — Les Douze i:onvi\e8 dU Clia- 

noine de Tours. — iAîiïende de ta bainle Vier,*fe. — LOiïcnues de l'Ancien eî cki Nouveau- 
Tcslameul. - - LOjiondes He ^i»i^loire de France. 

Il paraîtra 1 volume «eus !«■•. aeux inuls. 
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BiCTi02tfNAXRE ix7£R9JAL, OU ai^PËRTOUiE UNlVKiiSEL des (Hrcs, dcs pcrsouna- 
t;es, des livres, des laits et des choses qui tiennent aux apparitions, aux divinations, 
à la ma[pe, an commerce de l'enfer, aux démons, ar.\ sorciers, aux sclenrcs occultes, 
aux GriinoiiH-s, a la i'ai>aU', aux esprits «'-lémeniaires, an tjrand œuvre, aux prodit^es, 
aux erreurs et aux prêJui;éA, aux impostures, aux arts des Bohémiens , aax supersti- 
tions diverses, aux cunte.s populaires, aux pi'Oiio.^tics . qt {jénéralemeut à toutes les 
fausses çrit>anci\«, ine.vci.U'uscs, surpi-enanies, m-stêrieuscs ou surnaturelles; par 
J. cbLi.iN l'K PLA.MY. - :V' Od.liou , enilèrtment retondue, au(;mentée de 250 articles 
uou\eaux.-— OuM\t^;eindlspoiisabie à MM. les iv^cléslastiques, à MM. les Curés de camr 
l>a;;Me,, aux .Maires, auk luslluiteurb. euiin à toutes {es personnes qui par leur positiou 
peuvent contribuer à détruire les préj «ijés, les erreius et les croyances superstitieuses. 
— 1 ijrand \ol. in-s", sur jOsus, à deu\ colonnes.-- !»rix, broclié : 12 fr. 
Celle nou\eIle édition du Hietionnain' infernal^ :>.:joiiurhui la troisième, est un des 
livres los plus piquants et les plus curieux. C'e>t une ualcric qui reproduit les aspects les 
plus cl ranges du moyen à|}e et dc< temps modernes. Le lecteur sera charmé de trou>er 
réuni dans un beuUoiume tout ce qui concerne lesdeiiions, les esprits, les vampires, les 
sorcier.s, les pre&tifïcs, les majjiciens, les rêveries i\c la cabale, de l'aslroloffie judiciaire 
el de ralchiinle, et de toutes qui lient aux scleiiees ni\.slérieusfS. Les savants ro.i.iult.c 
roui avec iVuitce répertoire immense; les écrivains \ pit-ndronl des rccherclM.s tantes 
lades, et les amis de la reli^jion et de la lumière, des armes pour combatiri' les vi :i les 
tèrr^Hirs qui afni;;ent encore la faiblCdSi; humaine. 
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